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        L'ouvroir d'une ville de province, un ouvroir peuplé de vieilles un peu excentriques peut-être, mais parfaitement inoffensives, ne parait pas être le lieu rêvé pour une 


        série de crimes. Pourtant, dès que les derniers accords de "La Valse des Pantins" se sont tus, un mystérieux tueur frappe. L'une après l'autre, les vieilles dames laissent 


        échapper les tricots roses, verts ou mauves et s'effondrent, victimes de l'assassin aux mitaines. Et la menace se rapproche peu à peu des sœurs Bodin championnes du droit et 


        de la vertu.


        



        Et cette fois, l'ingéniosité combinée de Berthe et Blanche risque de se trouver prise en défaut.
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Les yeux mourants, la bouche offerte, Pascale se regardait
dans le miroir du salon.


— Je t’aime, Bruno, murmura-t-elle, je t’aime…


Satisfaite de l’effet obtenu, la jeune fille sourit à son image.
Elle se trouvait jolie et, de fait, elle l’était.


Pascale avait dix-huit ans, de longs cheveux couleur feuille
morte, une taille mince et cambrée et les plus jolies jambes de la terre. Pull
en mohair blanc, jupe bleu turquoise et collant noir, elle était élégante sans
paraître l’avoir cherché.


Plissant son visage de chat, Pascal mima la volupté (une
volupté très cinématographique).


— Mon chéri, dit-elle d’une voix éperdue, ô mon chéri.


Le carillon de l’horloge la fit sursauter. Elle tourna sur
elle-même et jeta un coup d’œil au cadran.


— Neuf heures moins le quart ! Je vais être en
retard. Je parie que ces vieilles sorcières ont encore égaré leurs mitaines…


Pascale soupira comiquement :


— Ah, quel malheur d’être orpheline !


À la vérité, la jeune fille n’était orpheline que
provisoirement. Son père, qui dirigeait une usine de phosphates à Casablanca,
était tombé malade au début de décembre. La mère de Pascale avait aussitôt
décidé de se rendre au Maroc, mais, ne voulant pas laisser l’adolescente livrée
à elle-même, l’avait confiée à la garde de deux vieilles filles septuagénaires,
amies de la famille : Berthe et Blanche Bodin.


Prenant leur mission très au sérieux, les deux sœurs ne
lâchaient pas la jeune fille d’une semelle. Elles poussaient la conscience
professionnelle jusqu’à l’accompagner chaque matin au collège, où elles
venaient la reprendre l’après-midi à cinq heures. Les premiers temps, Pascale
s’était rebellée contre cette tutelle qu’elle qualifiait d’abusive, puis son
humour avait pris le dessus et elle s’était habituée à la présence des
« Gardiennes de la Vertu », comme les appelait Bruno.


Les vieilles filles avaient d’ailleurs beaucoup d’affection
pour leur protégée, mais elles tremblaient qu’il n’arrivât un incident
susceptible de ternir sa réputation.


— « Bonne renommée vaut mieux que ceinture
dorée » ! proférait volontiers Blanche d’un ton sentencieux.


À quoi Berthe ajoutait immanquablement :


— Une ville comme Orléans est pleine de dangers pour
une jeune fille…


Étouffant un fou rire, Pascale baissait les yeux et faisait
de louables efforts pour rougir.


— Et puis les gens ont si vite fait de parler !
concluait l’aînée des deux sœurs, oubliant qu’elle était toujours prête à
servir de messagère aux commères de l’endroit.


Cette dernière remarque inquiétait davantage Pascale.
Amoureuse de Bruno Forestier, un jeune journaliste de l’Echo
d’Orléans, elle craignait de faire naître des rumeurs, qui ne tarderaient
pas à revenir aux oreilles de Berthe et Blanche. Finis alors les baisers fous
qu’elle accordait furtivement au jeune homme à la faveur d’une visite à la
librairie du quartier. Baisers qui la laissaient pantelante et faisaient dire à
Blanche quand Pascale rentrait :


— Tu as bien mauvaise mine ma petite fille, tu vas me
faire le plaisir de prendre une cuillerée de Nicorbazin de Stefilou avant de te
coucher.


— Tout se paie ! pensait mélancoliquement la jeune
fille un moment plus tard, en avalant l’affreuse mixture prétendue
« reconstituante », c’est la rançon du plaisir.


À neuf heures moins dix, Pascale alla frapper à la porte de
la chambre des vieilles filles.


— Entrez, dit Blanche.


L’adolescente obéit.


— Berthe est malade, poursuivit l’aînée en désignant
l’un des lits jumeaux, où la pâle figure de sa sœur émergeait d’un châle de
laine.


— Ce n’est pas grave, j’espère ?


— Elle a mangé trop de marrons glacés, expliqua Blanche
en haussant les épaules, chaque année c’est la même comédie. Cette petite est
incorrigible !


La petite, qui avait soixante-douze ans, protesta
faiblement.


— Tais-toi, trancha l’aînée. Tu devrais avoir honte
d’être aussi gourmande. Angèle n’est pas arrivée ? continua-t-elle à
l’adresse de Pascale en se coiffant d’un chapeau de paille de riz où ondulait
un tulle violacé. (Angèle Paillard était la femme de ménage des sœurs Bodin).


— Pas encore… Si cela vous ennuie de laisser Berthe, je
peux parfaitement aller seule jusqu’au collège, proposa l’adolescente en
s’efforçant de ne pas montrer trop d’empressement.


— Il n’en est pas question !


— Raté ! pensa Pascale. Je vous informe qu’il est
presque neuf heures, reprit-elle à haute voix.


— Je ne retrouve pas mes mitaines, gémissait Blanche
qui fourrageait dans les tiroirs d’une petite commode Louis XVI. Bah, tant
pis ! Je m’en passerai. Je laisse la clé sur la porte, annonça-t-elle à
l’intention de la malade, ainsi Angèle pourra entrer sans te déranger.


— Ce n’est pas très prudent, commença Berthe…


— Il faut savoir vivre dangereusement parfois, décréta
l’aînée en entraînant Pascale vers le couloir.


* * *


Petite boulotte aux cheveux de neige, Blanche exerçait une
véritable domination sur sa sœur, domination dont la grande Berthe, timide et
myope, ne songeait nullement à se plaindre, rendant grâce à son aînée d’avoir
de la volonté pour deux.


C’était Blanche qui choisissait leurs toilettes (rigoureusement
identiques), leurs lectures et le lieu où les deux sœurs allaient passer leurs
vacances. C’était elle aussi qui avait pris la décision de recueillir Pascale
pendant l’absence de ses parents.


Quelques mois plus tôt, alors qu’une série de meurtres mystérieux
ensanglantait la ville, les deux sœurs s’étaient découvert des qualités de
détective qui leur avait permis de faire arrêter l’assassin. L’aventure les
avait passionnées. Lorsqu’elle fut terminée, Berthe et Blanche prirent
conscience du vide de leur existence.


Encouragées par cet exploit qu’elles avaient eu l’occasion
de rééditer lors d’un voyage sur la Côte d’Azur, et ayant acquis une sorte de
célébrité à Orléans, elles avaient fait le projet fou d’ouvrir une agence de
police privée. Mais la licence nécessaire leur avait été refusée. Et elles
traînaient depuis ce jour une véritable « nostalgie du crime ».


L’arrivée de Pascale était venue à point pour changer les
idées des vieilles filles qui, ne pouvant jouer les détectives, se contentèrent
du rôle d’éducatrices.


Expulsées de leur appartement à la fin de la guerre par le
directeur d’un magasin désireux d’agrandir son établissement, Berthe et Blanche
occupaient désormais un trois pièces qu’elles détestaient, au cinquième étage
d’un immeuble ultra-moderne. Leurs meubles tarabiscotés et leurs souvenirs de
famille contrastaient bizarrement avec les derniers perfectionnements d’un
confort qu’elles affichaient de mépriser tout en goûtant ses bienfaits.


Après avoir accompagné Pascale, Blanche retrouva la clé dans
la serrure.


— Cette Angèle ne sera jamais à l’heure… La peste soit
des femmes de ménage, grommela-t-elle en se débarrassant de son manteau qu’elle
accrocha dans l’entrée. Tu as bien fait de rester couchée, poursuivit-elle en
pénétrant dans la chambre, il y a du verglas. Comment te sens-tu ?


— Toute barbouillée, avoua la cadette d’une petite
voix.


— C’est vrai que tu as une pauvre figure, acquiesça
l’aînée, pourvu que tu ne nous fasses pas de complications !


Les lèvres de Berthe esquissèrent une moue et ses lunettes
s’embuèrent.


— Je ne veux pas manquer la réouverture de l’ouvroir,
articula-t-elle d’une voix tremblante.


— Ne commence pas à pleurnicher, veux-tu ?
rétorqua l’aînée en bordant le lit de la malade.


L’ouvroir « Saint-Blaise » était la grande
distraction des sœurs Bodin. Tous les soirs de huit à dix heures et demie, elles
y retrouvaient leurs meilleures amies pour tricoter ensemble des châles et des
gilets destinés à être vendus à la grande fête de charité qui avait lieu chaque
année le 3 février, jour de la Saint-Blaise. Berthe et Blanche faisaient
également partie de la chorale qui devait se produire durant la partie
artistique de la manifestation. L’ouvroir avait naturellement fermé ses portes
pendant les fêtes de Noël et du Jour de l’An et toutes « ces dames »
comme disait Blanche, brûlaient du désir de reprendre leurs répétitions.


— Montre-moi ta langue, poursuivit l’aînée des deux
sœurs d’un ton de commandement.


Berthe obéit.


— Ce n’est guère brillant, commenta Blanche. Si
seulement Angèle était là, je l’enverrais chercher le…


Comme répondant à son désir, la sonnette de la porte
d’entrée crépita.


— La voilà enfin !


Glissant sur des patins de feutre, Blanche se dirigea vers
le couloir.


— Bonjour mademoiselle ! claironna Angèle en
surgissant.


— Ne faites pas de bruit, dit Blanche, ma sœur est
souffrante.


Angèle Paillard prit aussitôt une figure de circonstance.
Vêtue d’un manteau de laine grenat et d’une jupe noire reprisée, c’était une
femme assez forte avec un visage maigre que terminait un menton en galoche. Ses
cheveux gris, frisottés et retenus par une multitude d’épingles, s’en allaient
un peu dans tous les sens.


Les mains étaient larges et rouges, tout comme le nez. Mais
l’œil était incroyablement vivant sous un épais sourcil : toujours aux
aguets, il scrutait sans relâche, rapide à compatir ou à s’indigner. La bouche
aux lèvres gourmandes était rarement au repos.


— Pauv’ moiselle Berthe, qu’est-ce qu’elle a ?


— Allez chez le Dr Favier et dites-lui de passer
en fin de matinée, ordonna Blanche ignorant la question.


— Je ne sais pas s’il pourra venir, répliqua Angèle
comme si la visite du docteur n’avait dépendu que d’elle, avec toutes ses
consultations…


Ce besoin de donner son avis sur tout énervait
prodigieusement Blanche.


— Allez toujours le lui demander !


Angèle sortie, Blanche revint près de sa sœur, et la mit au
courant de sa décision. Au seul nom du docteur les joues de la cadette se
colorèrent de rose.


— Mais je suis toute dépeignée… Aide-moi à refaire mon
chignon.


Blanche ne s’étonna pas de cette effervescence. Elle-même
projetait de changer de corsage.


François Favier était la coqueluche de toutes les vieilles
dames d’Orléans. Il avait quarante-huit ans, un physique d’acteur de cinéma et
une voiture sport.


Il apparut vers onze heures dans un pardessus en poil de
chameau. Berthe fit des manières pour laisser voir le fond de sa gorge et rosit
une nouvelle fois quand le docteur lui demanda si elle avait pris sa
température.


Il diagnostiqua une légère indigestion et promit à la malade
qu’elle serait sur pied le lendemain.


— Juste pour la réouverture de l’ouvroir, dit Blanche
épanouie.


— Il y aura certainement d’autres défections, commenta
Favier de sa belle voix grave, un peu absente, bon nombre de vos amies sont
sérieusement grippées.


Il poursuivit en griffonnant sur une ordonnance de sa petite
écriture serrée et presque illisible :


— Je suis passé tout à l’heure chez la colonelle Piqué,
sa demoiselle de compagnie, Mlle Juliette Legourd, est au lit
avec 39,2.


Vexées de ne pas avoir eu la primeur de la visite du
médecin, Berthe et Blanche se renfrognèrent.


— Vous avez un bien joli appartement, continua
machinalement Favier, qui aurait été incapable de dire si le papier des murs
était jaune ou vert.


Les vieilles filles oublièrent aussitôt leurs griefs.


— Combien vous devons-nous, docteur ? s’inquiéta
l’aînée.


— Nous verrons cela plus tard, répliqua François Favier
avec un sourire charmeur qui dévoila des dents éclatantes.


Et comme Blanche revenait à la charge :


— N’insistez pas, vous me fâcheriez.


Il s’inclina cérémonieusement devant les deux sœurs en
extase, ouvrit la porte de la chambre et faillit renverser Angèle Paillard qui
se tenait tout contre le battant.


La femme de ménage le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il eût
disparu.


— Un si bel homme, murmura-t-elle en hochant la tête,
si c’est pas malheureux…


— Que voulez-vous dire Angèle ? demanda Blanche…
Mais au fait, expliquez-moi plutôt ce que vous faisiez derrière la porte ?


— J’écoutais ! répliqua placidement Angèle,
j’étais inquiète pour Mlle Berthe…


Blanche leva les yeux au ciel.


— Eh bien, j’espère que vous êtes rassurée,
lança-t-elle sèchement.


— Et que pensiez-vous au sujet du docteur ? reprit
Berthe qui avait entendu la remarque d’Angèle.


Sans façon, la femme de ménage planta là son balai et vint
s’asseoir, jambes écartées dans un fauteuil.


— Que c’était triste de le voir célibataire.


— Je trouve beaucoup plus affligeant que les toiles
d’araignées envahissent le plafond de l’entrée, dit Blanche les lèvres pincées.


Angèle ne se laissa pas ébranler par cette brutale mise en
place.


— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse,
répliqua-t-elle, vous n’avez pas de tête de loup !


Blanche dut faire un violent effort pour dominer sa mauvaise
humeur. Il était si difficile de trouver une femme de ménage… et puis Angèle,
qui travaillait chez presque toutes les amies des vieilles filles, était une
source inépuisable de potins. C’était un détail qui comptait !


— Depuis quatre mois que je suis à son service je n’ai
pas encore découvert le nom de sa bonne amie… et je suis sûre qu’il en a une,
continuait Angèle.


— Elle n’habite peut-être pas Orléans ? suggéra
Berthe.


— Bien sûr que si, puisqu’il ne s’absente jamais !
Mais faites-moi confiance, je finirai bien par savoir qui c’est.


— Je vous serais reconnaissante de bien vouloir laisser
ma sœur, maintenant, intervint aigrement l’aînée des vieilles filles, elle doit
se reposer.


— Je vais aller faire la chambre de mam’ selle Pascale,
concéda Angèle sans enthousiasme, en ramenant sur le sommet de son crâne une
mèche qui prenait le large.


Elle poussa un soupir et, non sans difficulté, s’extirpa du
fauteuil. Récupérant son balai, elle lança rageusement avant de sortir :


— Devant chez le docteur, j’ai croisé la Sorismonde. Eh
bien, vous me croirez si vous voulez, mais elle a fait celle qui ne me voyait
pas !


— Vous n’avez qu’à faire de même, conclut Blanche d’un
ton sans réplique, tandis que la femme de ménage s’éloignait.


Sorismonde Montorgueil, dite « la Parisienne »,
était une amie de Berthe et Blanche, qui avait passé toute sa vie dans la
capitale. Venue finir ses jours dans sa ville natale, précédée d’une flatteuse
réputation de femme de lettres (elle avait écrit quelques poèmes dans une revue
belge), elle avait retrouvé sans plaisir sa nièce, Angèle Paillard. Méprisant
sa condition de femme de ménage, Sorismonde affectait de ne pas la reconnaître
quand elle venait à la rencontrer. Ce qui indignait Angèle au plus haut point.


Berthe et Blanche l’entendaient grommeler dans la pièce
voisine.


— Non, mais ! qu’est-ce qu’elle se croit celle-là
avec ses plumes et ses fards… Poétesse !


Angèle ricana :


— Poétesse de mes fesses, oui !


Choquée, Berthe émit un petit cri suivi d’un rire en
cascade.


— Pauvre Angèle, dit-elle, Sorismonde pourrait tout de
même la saluer, cela ne lui coûterait pas grand-chose…


— Détrompe-toi, répliqua l’aînée, pour elle cela
équivaudrait à une mésalliance. Maintenant, tu vas tâcher de faire un petit
somme, continua-t-elle en tirant les rideaux. Je vais te préparer un bouillon
de légumes… Veux-tu une boule d’eau chaude ?


Berthe refusa d’un signe de tête. Elle dormait déjà. Blanche
quitta la pièce.


Il neigeait si abondamment au dehors qu’à travers les
fenêtres et les rideaux le bruit des automobiles était à peine perceptible.


À côté, Angèle s’était calmée. Berthe se mit à ronfler
discrètement.


* * *


L’après-midi, Blanche fit la lecture à sa sœur. Les
péripéties du feuilleton policier de l’Echo d’Orléans : l’Assassin aux
dents d’or, les passionnaient également, mais, suivant la tradition,
s’achevaient à chaque publication par une scène de suspense qui mettait à rude
épreuve la résistance nerveuse des vieilles filles.


La princesse Arabelle de Plessis-Goutonac allait-elle être
victime de l’affreux sadique qui perdait une dent chaque fois qu’il supprimait
une vierge blonde ? Les sœurs Bodin devraient attendre le lendemain pour
le savoir.


Elles se perdirent en conjectures sur l’identité du satyre
édenté et en revinrent tout naturellement à parler une fois de plus de leur
« beau projet », qu’une administration composée « d’imbéciles et
d’attardés » avait empêché d’aboutir : l’agence de police privée.


— Ah, si seulement un crime endeuillait Orléans, rêvait
Berthe à haute voix, et que nous puissions en découvrir l’auteur, je suis
certaine que la municipalité reviendrait sur sa décision !


Oui, mais les vieilles filles avaient beau parcourir le
journal de la première à la dernière ligne, pas trace du moindre forfait dans
la région. C’était à désespérer.


À cinq heures moins le quart, Blanche alla chercher Pascale
à l’institution Chabichoux (Littérature, Danse, Musique et Peinture.
Directrice : Mlle Marguerite Chabichoux). La jeune fille
avait obtenu, non sans mal, d’y prendre son repas de midi.


Chaque soir à la demande de Blanche, qui s’inquiétait de la
savoir bien nourrie, Pascale récitait le menu de l’institution Chabichoux en y
ajoutant quelques plats de sa fantaisie susceptibles de rassurer la vieille
fille.


— Encore du veau ? Mais on vous en a déjà donné
hier midi ? s’exclama l’aînée des sœurs Bodin, qui avait meilleure mémoire
que sa pensionnaire.


Vers sept heures, alors que Pascale et Blanche dînaient en
tête à tête, la sonnette de l’entrée grésilla.


— Qui cela peut-il être ? dit Blanche étonnée.


— J’y vais, proposa Pascale en se levant.


— Non, surtout pas ! répliqua la vieille
demoiselle que la lecture de l’Assassin aux dents d’or avait
impressionnée.


Un moment plus tard, elle entrouvrait la porte et découvrait
un jeune homme coiffé d’une casquette bleue trop étroite.


— Nous n’avons besoin de rien, lança-t-elle sèchement,
prenant son interlocuteur pour un vendeur d’aspirateurs.


— Je viens pour vérifier le gaz, mademoiselle, déclara
le jeune homme avec un sourire aimable.


Les épaules larges, une mâchoire carrée et des cheveux
blonds coupés très courts, il donnait une impression de force et de santé que
venaient adoucir des yeux très clairs.


Blanche, méfiante, fronça le sourcil.


— Le gaz ? Mais je n’ai demandé personne…


— Il s’est produit une fuite dans votre quartier, une
rupture de tuyaux, expliqua le garçon, et je suis chargé par ma compagnie de
vérifier toutes les installations. Un accident est si vite arrivé, conclut-il
d’un ton d’excuse.


La sacoche de cuir usagée que le jeune homme tenait à la
main donna confiance à la vieille demoiselle.


— Entrez, dit-elle en ouvrant tout grand le battant,
mais vous avouerez que ce n’est pas une heure pour déranger les gens.


— La fuite peut s’étendre, répliqua le garçon en
pénétrant dans l’appartement, vous pouvez sauter d’une minute à l’autre si
votre tuyauterie est endommagée.


— Mon Dieu ! s’écria Blanche affolée, tu entends
cela, Pascale ?


Face à l’employé du gaz qui la considérait avec des yeux
extasiés, Pascale était cramoisie. Elle tenta de cacher son trouble en simulant
une violente quinte de toux.


— Qu’as-tu ma chérie ?


— Rien, rien, hoqueta la jeune fille, je m’étrangle…


— Avec de la compote de pommes ? dit Blanche
étonnée. C’est curieux !


— Où sont les appareils ? intervint l’employé. Le
temps presse…


— Par ici, monsieur, répliqua l’aînée des sœurs Bodin en
se dirigeant vers la cuisine, suivie de sa protégée.


Le jeune homme se précipita sur le réchaud à gaz, dont il
ouvrit et ferma les robinets avec un air affairé.


— Qu’y a-t-il derrière ce mur ?


— La salle de bain, répondit Blanche.


— Vous avez un chauffe-eau ?


— Naturellement.


Le jeune homme fit la grimace.


— De quoi avez-vous peur ? demanda la vieille
fille inquiète.


— Des murs !


— Des murs ?


— J’espère qu’ils sont assez épais ! Vous avez un
marteau ?


Blanche acquiesça d’un signe de tête.


— Parfait, reprit l’employé. Alors écoutez-moi
attentivement : vous allez vous rendre dans la salle de bain et donner de
petits coups de marteau contre le mur…


— Petits coups contre le mur, répéta Blanche avec
application, cependant que Pascale se mordait les lèvres pour ne pas éclater de
rire. Très espacés ?


— Comme ceci, répliqua le jeune homme imperturbable,
un, deux, trois… Un, deux, trois… Si la sonorité est bonne, vous ne risquez
rien !


Le marteau à la main, Blanche sortit de la cuisine. Une
seconde plus tard, des petits coups retentissaient en cadence.


— Tu es complètement fou, Bruno ! protesta
Pascale, que le jeune homme avait prise dans ses bras. Pourquoi cette
comédie ?


— Je ne t’ai pas vue depuis deux jours… Je n’en pouvais
plus !


— C’est d’une imprudence ! Où as-tu déniché cette
drôle de casquette ?


— Au journal. Tu ne trouves pas qu’elle me donne l’air
intelligent ? Très bien, très bien, poursuivit Bruno tout haut à
l’intention de Blanche, continuez dans ce style !


Et, tandis que de l’autre côté de la cloison, la vieille
fille frappait en mesure, Bruno reprit tranquillement la bouche de Pascale.
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À cause des deux convalescentes, la petite réunion avait
lieu dans la chambre des sœurs Bodin. La température y était plus élevée qu’au
salon.


Informée par les bons soins d’Angèle de l’indigestion de
Berthe, la colonelle Piqué et sa demoiselle de compagnie, relevant elle-même de
maladie, étaient arrivées à trois heures. Juliette Legourd, timide et effacée,
véritable esclave de la veuve Piqué, ponctuait chaque phrase de ses compagnes
d’un éternuement qui tenait du coup de trompette et de l’évier bouché.


— Une fuite de gaz ? répéta la colonelle de sa
voix métallique, jamais entendu parler !


— Nous avons pourtant reçu la visite d’un employé de la
Compagnie hier soir, ma bonne amie ! répliqua Blanche, fort agacée par le
ton méprisant de son interlocutrice.


— Atchoum ! dit Mlle Legourd en
portant la main à son nez.


— Ce que vous pouvez être exaspérante, ma pauvre
Juliette, grinça la colonelle, qui était grande, sèche et moustachue.


— Je vous trouve bien nerveuse, Gabrielle, intervint
Berthe, vous devriez demander au Dr Favier de vous examiner.


La veuve ricana.


— Moi ? Je ne suis jamais malade. Et comme disait
ce pauvre cher colonel…


— Vous prendrez bien une tasse de thé, coupa Blanche
mielleuse. La vieille fille savait que la veuve détestait être interrompue.


— Volontiers Blanche, répondit Gabrielle Piqué avec un
sourire crispé. Comme disait ce cher col…


— Atchoum ! lança Juliette Legourd faisant
sursauter tout le monde.


— Vous n’avez pas froid, au moins ? s’inquiéta
précipitamment Berthe pour empêcher la colonelle de reprendre la parole…
Non ? Vraiment ? Vous non plus, Gabrielle ?


— Tout est parfait, ma chérie, répliqua la veuve folle
de rage.


Une rivalité opposait la colonelle aux sœurs Bodin depuis
que ces dernières avaient brillamment prêté leur concours à la police de la
ville. Jalouse de cette gloire, qu’elle prétendait usurpée, Gabrielle Piqué
trouvait bonnes toutes les occasions pour rappeler à ses amies d’enfance qu’elle
était la seule à avoir été mariée… et à un militaire. Berthe et Blanche
répliquaient par des airs importants et laissaient entendre qu’elles n’avaient
pas fini de surprendre leur entourage. Aimable et discrète, Juliette Legourd
parlait peu et était toujours d’accord avec tout le monde.


Le thé servi, rassasiées de commérages, les bavardes
évoquèrent la réouverture de l’ouvroir.


— Nous ne serons que sept ou huit, annonça la
colonelle, la grippe a décimé nos rangs.


— À propos, comment va monsieur le curé ? demanda
Berthe.


— Il doit garder la chambre pendant deux semaines.


— Pauvre homme, il en fait trop aussi… Imaginez-vous
que le mois dernier, il est allé au…


— C’est comme mon pauvre cher Édouard, s’exclama la
colonelle, un jour à Vierzon…


— J’ai connu un curé, commença Blanche…


Elles se mirent à parler toutes les trois à la fois.
Juliette Legourd allongea la main et s’empara d’un morceau de sucre qu’elle
suçota paisiblement. La chaleur l’engourdissait. Elle se sentait bien, malgré
les éternuements répétés qui la secouaient tout entière.


* * *


Le petit homme marchait rapidement. Il portait un pardessus
noir trop long et un passe-montagne en laine qui dissimulait sa moustache et
ses cheveux blancs.


Il mit le pied dans une flaque d’eau et grommela un instant
contre l’insuffisance de l’éclairage de la rue. Mais sa mauvaise humeur dura
peu. Camille Moutonnet était heureux. Heureux à l’idée que ses soirées étaient
de nouveau occupées, heureux de reprendre ses fonctions de chef de chorale à
l’ouvroir Saint-Blaise, dont il attendait fébrilement la réouverture depuis
quinze jours.


Les fêtes de Noël et du Jour de l’An avaient été tristes
pour le petit rentier, qui était vieux garçon. Mais il avait trompé sa solitude
en composant une valse sur un poème écrit par Mme Sorismonde
Montorgueil, la présidente de l’ouvroir. Une valse qu’il estimait réussie et
brûlait d’apprendre à ses choristes. D’où sa précipitation. Il savait bien
qu’il arriverait trop tôt, qu’il serait le premier, mais il ne pouvait
s’empêcher de se hâter. C’était plus fort que lui.


Pour son plaisir, il se mit à chantonner tout bas, rythmant
la Valse des patins du bout de sa canne…


Nos pieds menus sur des patins de feutre


Nous décrivons sur le parquet ciré…


Camille Moutonnet avait soixante-sept ans.


Il fit le tour de la place du Marché et s’engagea dans
l’avenue Jean-Jaurès qui conduisait au Mail, longue promenade plantée de
marronniers. À l’une de ses extrémités se dressait la maison de Me Noblet,
le notaire, et à l’autre : l’ouvroir Saint-Blaise.


L’ouvroir lui-même ne comptait qu’un seul étage, composé
d’une grande salle. Salle des fêtes, salle de gymnastique, salle de projection
ou salle de danse, la fonction n’en était pas très définie. On ne l’employait
du reste que rarement.


Les sœurs Bodin et leurs amies se réunissaient au
rez-de-chaussée, dans une pièce carrée et garnie de longues tables. Des
sous-verres artistiques représentant les grottes de Lourdes ou Notre-Dame de
Paris décoraient les murs. Un poêle sombre, majestueux et ventru occupait le centre
de la salle.


Pour arriver jusqu’à lui, on traversait une entrée tapissée
de livres et dite « bibliothèque ».


Les fenêtres éclairées firent battre le cœur de Camille
Moutonnet. Il se hâta entre les marronniers, et il était tout essoufflé quand
il posa le pied sur le seuil. Au moment même où il portait la main à la poignée
de la porte, l’électricité s’éteignit et l’inévitable Angèle Paillard apparut,
ses mèches folles prisonnières d’un carré de laine grise.


— Vous voilà déjà, m’sieur Moutonnet ? Je viens à
peine de finir de balayer… Vous êtes bien en avance…


Le petit homme dissimulait mal sa déception.


— Je voulais répéter avant l’arrivée de ces dames,
improvisa-t-il, j’espère que l’harmonium n’est pas fermé ?


— Vous n’avez qu’à l’ouvrir, vous verrez bien !
répliqua la femme de ménage avec la logique qui la caractérisait. Fait pas
chaud ce soir, continua-t-elle en frottant ses grosses mains rouges l’une
contre l’autre.


Le chef de la chorale comprit qu’elle allait partir et le
laisser seul. Il décida de la retenir.


— A-t-on des nouvelles de Mlle Legourd ?


— Elle est guérie, annonça Angèle, les yeux brillants.
Mam’selle Berthe Bodin aussi…


Camille Moutonnet faillit demander des nouvelles de la santé
de Sorismonde Montorgueil, la présidente ; se souvenant soudain des
relations difficiles des deux femmes, il se retint à temps. Mais son hésitation
n’avait pas échappé à Angèle.


— Votre poétesse viendra sûrement, dit-elle d’un ton
dédaigneux, on la rencontre à tous les coins de rue… à croire qu’elle cherche
du travail !


Ces dames seraient-elles en nombre suffisant pour pouvoir
apprendre et répéter la Valse des patins ? Très inquiet, le petit
homme entreprit de recenser les effectifs… Les sœurs Bodin, la colonelle et sa
demoiselle de compagnie, la présidente… Il y aurait aussi la jeune et jolie
femme du notaire, Jacqueline Noblet – Camille Moutonnet l’avait croisée
quelques heures plus tôt dans la rue Principale – mais les autres ?


— Toutes les autres sont malades, reprit Angèle
Paillard comme pour répondre à sa muette question… à part Mlle Céleste
et Mlle Chabichoux, naturellement, conclut-elle d’un air
innocent, tandis que le chef de la chorale s’empourprait.


Céleste Despèches, modiste, et Marguerite Chabichoux qui
dirigeait l’institution du même nom, avaient toutes deux été amoureuses de
M. Moutonnet quarante ans plus tôt et rien n’interdisait de penser
qu’elles l’étaient encore. Les deux vieilles filles se détestaient comme au
temps de leur adolescence et ne perdaient pas une occasion de le montrer, à la
grande confusion du chef de chorale que sa timidité, aujourd’hui comme hier,
empêchait de prendre parti en faveur de l’une ou de l’autre. Ce drame du cœur
était connu du tout Orléans, mais ne passionnait plus que les intéressés.


L’éclair d’une lampe de poche accrocha le regard d’Angèle,
qui se retourna vers la promenade.


— Voici d’ailleurs mam’selle Chabichoux, dit-elle en
distinguant une silhouette noire et menue sur fond de neige.


Les yeux de la femme de ménage cherchèrent la modiste et la
découvrirent un peu plus à gauche :


— Et mam’selle Céleste !


Le chef de chorale se voûta et, après avoir lancé un timide
bonsoir, se glissa à l’intérieur de l’ouvroir.


Haussant les épaules, Angèle s’en alla à la rencontre des
arrivantes, qu’elle salua d’un signe de tête avant de s’enfoncer dans la nuit.


Corps mince et élancé d’ancienne sportive, visage ridé comme
une vieille pomme, Marguerite Chabichoux arriva la première sur le perron. Elle
s’attarda un instant à tapoter contre le mur la semelle de ses bottillons
fourrés, pour en faire tomber la neige… En fait, elle attendait son ennemie,
voulant lui donner les mêmes chances qu’à elle-même. (« Je suis
fair-play », se plaisait-elle à répéter). L’enjeu de la partie était le
baiser bonne année bonne santé de Camille. À qui irait la préférence du petit
homme ?


Céleste Despèches, mégère dodue au souffle court et à la
tête surmontée d’une crêpe mi-velours, mi-astrakan (modèle copié dans une revue
de Paris), rejoignit Marguerite.


Elles affectèrent de ne se voir qu’à cet instant précis, alors
que l’une et l’autre s’épiaient depuis sept heures du soir, et échangèrent un
« Tous mes vœux » dépourvu de chaleur.


Assis devant l’harmonium, Camille Moutonnet faisait des
fausses notes. Il ne se dissimulait pas la gravité du moment. Qui devrait-il embrasser
la première ? Qui ?


Silencieuses, elles avancèrent vers lui du même pas, l’œil
dilaté et la lèvre tremblante. Elles s’immobilisèrent et attendirent…


Le sang aux joues, le petit homme se dressa et toussota pour
se donner du courage. Puis il déclara d’une voix faible, sans quitter le
clavier du regard :


— Je couve un mauvais rhume, aussi je ne vous embrasse
pas. Bonne année tout de même !


* * *


Ses paupières bleues baissées et sa tête de vieille idole
crayeuse se balançant en cadence, Sorismonde Montorgueil fredonnait la valse
que jouait Camille Moutonnet.


Nos pieds menus sur des patins de feu-tre


Nous décrivons sur le parquet ciré


Des arabesques, enlacées lune à l’au-tre


Pleines de grâce et de souple beauté.


Folles de joie, nous sautillons sur pla-ce


En nous mirant dans le parquet ciré…


Assises en rond autour du poêle, les sœurs Bodin, la
colonelle et sa demoiselle de compagnie écoutaient religieusement. Un peu à
l’écart, de chaque côté de l’harmonium, Céleste et Marguerite suivaient des
yeux avec admiration les doigts du petit homme qui couraient sur les touches
noires et blanches.


C’est la valse des patins, tin, tin, tin,


C’est la valse des patins !


La chanson terminée, ce fut un gloussement général suivi
d’exclamations enthousiastes émises les mains jointes.


La présidente, auteur des paroles, prit un air modeste tout
en vérifiant d’un geste craintif la bonne ordonnance de sa perruque rousse. Ses
boucles d’oreilles, son collier et ses bagues jetaient des feux aveuglants au
moindre de ses mouvements. Elle le savait et ne restait jamais en place.


— Quel dommage que Mme Noblet ait
manqué cela, lança la colonelle, elle ne s’en consolera pas.


— C’est curieux qu’habitant si près, elle arrive
toujours la dernière, renchérit Blanche.


— D’autant plus que ce soir, son mari assistant à une
réunion politique, elle ne doit pas avoir beaucoup de choses à faire chez elle,
poursuivit Berthe.


Sorismonde Montorgueil émit un petit rire qu’elle espérait
mutin.


— Allons, allons, mesdames, il faut que je vous gronde,
commença-t-elle de sa voix habile à moduler, nous ne sommes pas ici pour dire
du mal de notre prochain ! Mais comment savez-vous ce détail ?
continua-t-elle d’un ton avide à l’intention de Berthe.


— Notre femme de ménage…


La présidente détourna aussitôt la conversation.


— Nous chanterons la Valse des patins le trois
février, annonça-t-elle. M. Moutonnet sera gentil d’en écrire rapidement
les « arrangements »…


— Ils sont presque terminés, répliqua le petit homme.


— Parfait, parfait. Répétons donc notre cantique.


— Mais Mme Noblet n’est pas là,
protesta-t-il.


— Ah, c’est vrai, je l’avais oubliée, reprit
Sorismonde. Et impossible de se passer d’elle, nous ne sommes déjà pas très
nombreuses… Eh bien, reprenons nos ouvrages en attendant le bon vouloir de
notre jeune amie !


Comme par enchantement, des tricots de toutes les couleurs
et de toutes les formes surgirent entre les mains des dames de l’ouvroir tandis
que le chef de la chorale exécutait dans les deux sens du terme une fugue de
Bach à l’harmonium.


Vingt minutes se passèrent ainsi dans un bruit d’aiguilles,
de toussotements et de murmures.


— Comment Juliette, vous avez gardé vos mitaines ?
s’exclama soudain la colonelle étonnée.


— C’est que j’ai froid aux mains, madame, expliqua Mlle Legourd
en rougissant.


— Un bon moyen d’attraper des engelures en sortant,
lança Céleste Despèches d’une voix pointue.


— Je ne vois pas comment le fait de garder des
mitaines, qui ne couvrent que la moitié de la main, pourrait donner des
engelures, riposta aussitôt Marguerite Chabichoux agressive.


La modiste se préparait à répliquer vertement à sa vieille
ennemie quand la porte s’ouvrit, livrant passage à la blonde Jacqueline Noblet,
créature fragile de vingt-six printemps, drapée dans un imperméable à col de
fourrure.


— Vous voici enfin, ma chère enfant ! s’exclama la
présidente d’un ton de reproche.


— Ze m’excuse, ze suis un peu en retard, répondit la
notairesse, qui était affligée d’un léger zézaiement.


Elle se débarrassa rapidement de son vêtement de pluie. Elle
était ravissante et menue.


Sorismonde Montorgueil tapa dans ses mains.


— Le cantique, mesdames, s’il vous plaît, le
cantique !


Les tricots disparurent et tous les regards se portèrent sur
la baguette que brandissait Camille Moutonnet. Il en frappa le dessus de son
instrument, prit un air inspiré et donna le départ…


Saint Pontife assistez-nous


Notre espoir est tout en vous


Prenez-nous sous votre garde…


Le refrain du Cantique à Saint-Blaise était chanté
par la totalité des choristes (arrangement à trois voix de Moutonnet) et revenait
s’intercaler entre chaque couplet. Ceux-ci étaient au nombre de huit. Chacune
des dames de l’ouvroir interprétait en solo un couplet, ce dont elles
retiraient toutes une grande satisfaction.


Sorismonde, en tant que présidente, s’était réservé le premier
solo. Elle commença à chanter, la main sur le cœur et les boucles d’oreille en
folie :


Saint Blaise qui combattit


Le féroce Agricola…


Elle s’interrompit brusquement, les yeux fixés sur la
fenêtre, une expression de surprise mêlée de crainte la défigurant. Blanche
donna un coup de coude à sa sœur.


— On dirait qu’elle a peur, chuchota-t-elle.


— De quoi ? demanda la cadette sur le même ton.


Mais la présidente s’était ressaisie. Elle acheva son
couplet et baissa ses paupières fardées.


Blanche prit sa succession, ensuite ce fut Berthe, la
colonelle et la jolie notairesse. Vint le tour de Céleste, puis de Marguerite,
qui firent assaut de roucoulades. Juliette Legourd, enfin, ferma la
marche :


Lorsque l’heure de la mort 


Viendra fixer notre sort


Blaise en ce dernier passage


Oh, montrez-nous le chemin


Et de l’éternel rivage,


Daignez nous tendre la main.


— Brrr ! Ce dernier couplet est tout à fait
sinistre, plaisanta Sorismonde Montorgueil en jouant avec son bracelet lorsque
les choristes se turent.


— Je le trouve très beau, estima Juliette Legourd d’un
ton pénétré.


Sur un claquement de mains de la présidente, les lainages informes
firent leur réapparition et les bavardages recommencèrent.


— Quelles sont les dernières notes de notre petite
Pascale ? demandèrent Berthe et Blanche à Marguerite Chabichoux, vous
donne-t-elle entière satisfaction ?


— La chère enfant, si douée pour la danse !
commença la directrice de l’institution tandis que la modiste ricanait.


— Ma pauvre sœur Armandine, morte à New York aux United
States…


(La présidente exagérait la prononciation des mots anglais.
La mort de sa sœur était son sujet préféré.)


— C’est comme la mienne, surenchérissait Céleste
Despèches, qui avait perdu sa jumelle Agatha quelques mois plus tôt.


Indifférente à cette agitation, Jacqueline Noblet rêvassait,
le regard perdu, un vague sourire aux lèvres. Elle tricotait machinalement,
sans se rendre compte que la chaussette qu’elle confectionnait était beaucoup
trop longue… Juliette Legourd s’en aperçut brusquement, mais n’osa pas le lui
dire… et la chaussette s’allongeait, s’allongeait toujours…


Vers dix heures et quart, brandissant son face-à-main, la
présidente fit la lecture du programme artistique de la vente de charité du
trois février, après avoir rappelé que quatre stands seraient mis à la
disposition des dames de l’ouvroir. Elle évoqua ensuite la tombola qui devait
clôturer la manifestation.


— J’ai partagé équitablement le travail, annonça-t-elle
avant de déchiffrer une nouvelle feuille de papier. Mesdemoiselles Bodin contacteront
les principaux commerçants de la ville dans le but d’obtenir des lots…
Mesdemoiselles Despèches et Chabichoux ainsi que madame Noblet (la notairesse
sursauta en entendant son nom) se chargeront de la vente des billets…


La modiste et la directrice de l’institution se creusèrent
aussitôt la cervelle afin de trouver moyen de placer un plus grand nombre de
billets l’une que l’autre.


— Enfin madame Piqué et mademoiselle Legourd
s’occuperont des écritures : inventaire des lots et comptabilité… Quand à
moi, conclut la présidente sans aucune gêne, je superviserai le déroulement des
opérations !


Berthe et Blanche échangèrent un regard qui
signifiait : « Elle ne va pas se fatiguer ! »


À dix heures trente très exactement, la séance fut levée.
Les dames de l’ouvroir se saluèrent en se donnant rendez-vous pour le
lendemain. Berthe et Blanche sortirent les premières. Elles furent rattrapées
par la présidente devant la petite fontaine de rocaille qui se dressait au
milieu des arbres.


— Vous n’avez pas fermé l’ouvroir ? demanda
Blanche surprise, en désignant les fenêtres éclairées du bout de son parapluie.


— M. Moutonnet a perdu l’une de ses partitions,
expliqua Sorismonde Montorgueil en suivant des yeux Céleste et Marguerite qui
se faufilaient entre les marronniers. Je voulais vous d… Bonsoir madame Noblet…
J’avais oublié de vous préciser une chose, reprit-elle tout en répondant d’un
signe de tête au coup de chapeau que lui décochait le chef de la chorale en
passant à sa hauteur. Faites miroiter aux yeux des commerçants le fait que nous
leur ferons gratuitement de la publicité sonore pendant la fête de charité,
cela vous aidera à vous procurer de plus jolis lots…


— C’est entendu. Bonsoir, madame la présidente.


Les sœurs Bodin tournaient bride lorsque la colonelle surgit
soudain de l’ombre.


— Vous n’avez pas vu Juliette ? demanda-t-elle aux
vieilles filles, tandis que Sorismonde se hâtait vers l’ouvroir. J’étais
certaine qu’elle me suivait et je me suis retrouvée seule au bout de la
promenade…


Berthe et Blanche secouèrent négativement la tête.


— Pourvu qu’elle n’ait pas glissé, dit l’aînée des deux
sœurs, avec tout ce verglas… Appelons-la, elle ne peut pas être bien loin…


— Juliette… Juliette, crièrent les trois femmes.


— C’est tout de même curieux, reprit la colonelle, elle
qui…


Un hurlement dément l’interrompit.


— Cela vient de l’ouvroir ! lança Blanche, qui se
précipitait déjà vers la maison, au risque de se rompre le cou.


Berthe et la colonelle Piqué se lancèrent à ses trousses,
cependant qu’alertées elles aussi par le cri, Céleste, Marguerite et Jacqueline
Noblet faisaient demi-tour et couraient dans la neige…


Blanche arriva juste à temps pour recevoir dans ses bras la
présidente qui s’évanouissait. Elle la posa un peu rudement dans un fauteuil et
chercha ce qui avait motivé sa peur.


Elle ne tarda pas à trouver.


Juliette Legourd gisait sur le parquet, les yeux exorbités,
une longue écharpe de laine autour du cou. Blanche comprit tout de suite
qu’elle était morte.


— Tiens, murmura Berthe qui venait d’entrer, elle n’a
plus ses mitaines !
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Un crime, pensaient Berthe et Blanche avec exaltation, un
crime… enfin ! ». Tout en regrettant que Juliette Legourd soit la
victime, les sœurs Bodin ne pouvaient se défendre d’un sentiment de joie. Un
crime et une enquête ! Elles se sentaient dans leur élément et oubliaient
du même coup les mois tristes et vides qui avaient suivi leur dernière
prouesse. Elles avaient un peu l’impression de renaître… Un crime ! À ce
seul mot, leurs forces et leurs esprits se réveillaient avec fougue et
retrouvaient une jeunesse que le physique des vieilles filles ne permettait pas
à leur adversaire de soupçonner, ce qui les rendait deux fois plus dangereuses…
Et cet adversaire, cet assassin, elles avaient presque de la sympathie pour
lui ! Ne leur permettait-il pas de vivre de nouveau intensément ?


Au milieu du troupeau de femmes gémissantes, Blanche prit
délibérément la direction des opérations. Elle fit recouvrir le corps de la
morte d’une bâche trouvée sous une table, chargea la colonelle de tirer Sorismonde
Montorgueil de son évanouissement et envoya Jacqueline Noblet téléphoner à la
police. Céleste et Marguerite furent naturellement chargées de ramener le chef
de la chorale, que sa légère surdité devait avoir empêché de capter le
hurlement de la présidente. La modiste et son ennemie s’élancèrent au dehors
comme pour disputer une course contre la montre.


En attendant l’arrivée de la police, Blanche inscrivit sur
une feuille de papier le nom, l’âge et l’adresse des personnes présentes.
L’inspecteur principal ne pourrait qu’être touché de cette attention. Brave
inspecteur Morelli ! Berthe et Blanche, qui le détestaient cordialement,
n’étaient tout de même pas fâchées de le revoir. Et déjà, elles aiguisaient
leurs griffes au seuil de cette nouvelle bataille qui les opposerait.


Prise d’une inspiration subite, Berthe grimpa le petit
escalier intérieur qui menait à la salle du premier étage. La porte grinça… et
la vieille fille n’osa aller plus loin.


— Blanche, appela-t-elle.


L’aînée interrompit ses écritures et la rejoignit. Faute de
savoir où se trouvait le commutateur, elles traversèrent la pièce dans
l’obscurité.


Berthe tremblait de tous ses membres (mais elle ne détestait
pas avoir un peu peur).


Son aînée la rassura :


— Ne crains rien, petite, il n’y a personne !


Elle abandonna sa cadette devant l’une des croisées d’où
l’on voyait toute la promenade et alla ouvrir une fenêtre donnant sur la cour.


À l’instant même où elle découvrait avec intérêt un escalier
de fer fixé sous la fenêtre, un nouvel appel de sa sœur la ramena de l’autre
côté de la salle.


— Je sais que je suis myope, murmura Berthe en
désignant du doigt la promenade, mais il me semble bien que M. Moutonnet
regarde dans notre direction.


À son tour Blanche scruta l’allée et rencontra le regard du
petit homme, qui baissa aussitôt les yeux et disparut à l’intérieur de la
maison, suivi de Marguerite et de Céleste.


— Curieux, estima l’aînée pensive, extrêmement
curieux !


* * *


En retrouvant ses collaboratrices d’occasion, l’inspecteur
principal Antoine Morelli poussa un soupir résigné.


— Naturellement, vous êtes une fois de plus mêlées à
l’affaire ! Son adjoint Lemichard, un homme maigrelet au visage de chien battu,
ne dissimula pas sa mauvaise humeur :


— Elles n’ont pas fini de nous en faire voir, bougonna-t-il.


Les sœurs Bodin ne se formalisèrent point de cette
antipathie à peine déguisée.


— Vous savez bien que nous ne demandons qu’à vous
aider, susurrèrent-elles en battant des cils.


— La preuve, poursuivit Blanche en tendant à
l’inspecteur les renseignements qu’elle avait consignés sur une feuille de
papier quelques minutes plus tôt.


Morelli, un Corse séduisant d’environ trente-cinq ans,
s’empara du papier d’un geste agacé et y jeta un coup d’œil.


— Je ne vous remercie pas, commença-t-il d’un ton
menaçant, car cette initiative est parfaitement déplacée. En raison du service
que vous avez rendu à la police de la ville, je consens à l’oublier. Mais je
vous interdis – Morelli articula exagérément ses paroles – vous
m’entendez ? je vous interdis de vous occuper plus longtemps de mon
travail.


Il fit quelques pas dans la direction du médecin-légiste
courbé sur le corps de Juliette Legourd, puis se retourna pour lancer :


— Et je n’hésiterai pas à vous traîner en justice si
vous enfreignez mes ordres !


— C’est un peu fort, gronda Blanche tandis que Morelli
s’éloignait, un homme à qui nous avons sauvé la mise…


— Sans notre concours, il ne l’aurait jamais découvert,
son assassin ! renchérit Berthe, qui partageait l’indignation de sa sœur.


— Un assassin que nous avons fait arrêter au péril de
notre vie !


Sorismonde Montorgueil, qui séjournait loin d’Orléans lors
des exploits policiers de ses amies, écoutait celles-ci avec un vif intérêt.


Au fond de la salle, les inspecteurs, le médecin et les
journalistes s’agitaient autour du corps. Les éclairs blancs des flashes
faisaient sursauter les dames de l’ouvroir, assises en rang contre le mur.


Moins émue que ses compagnes, Jacqueline Noblet s’efforçait
de calmer le tremblement nerveux qui s’était emparé du chef de la chorale à la
vue du cadavre.


Les mains jointes et les yeux au ciel, la colonelle Piqué
répétait inlassablement de sa voix métallique :


— Je n’y comprends rien, je n’y comprends rien…


— Savez-vous que j’ai échappé moi-même à un attentat
criminel, il y a peu de temps ? confiait Sorismonde aux sœurs Bodin.


— Madame la présidente ! Est-ce possible ?


— Vendredi, j’ai glissé dans l’escalier !


— C’est tout ? demanda Blanche déçue.


— Comment, c’est tout ! s’exclama Sorismonde
pincée, cela ne vous suffit pas ?


— Mais, je ne vois pas…


— Les escaliers avaient été trop encaustiqués, conclut
la présidente avec emphase, voilà ce que moi, j’ai vu !


La voix d’Antoine Morelli retentit avec force :


— Qui de vous a découvert le corps ?


— C’est moi, monsieur l’inspecteur, répliqua Sorismonde
qui se précipita à sa rencontre, l’aveuglant du feu de ses bijoux.


— Alors asseyez-vous là et racontez-moi cela
tranquillement, ordonna Morelli.


La présidente prit aussitôt le ton des confidences et, en
bonne comédienne dont le geste s’harmonise d’instinct avec la parole, mima
l’angoisse et l’épouvante en agitant ses petites mains grasses et endiamantées.


Blanche, qui ne quittait pas des yeux la présidente, se
pencha vers sa sœur :


— As-tu remarqué, tout à l’heure, son air craintif
quand elle chantait le Cantique à Saint-Blaise ?


La cadette approuva d’un signe de tête.


— Elle avait peur, continuait l’aînée, j’en suis
certaine. Mais peur de quoi ?


— Pauvre Juliette, enchaîna Berthe, je me demande bien
ce qui a causé sa mort…


— Tu n’es pas la seule !


— Son existence semblait sans mystère…


— Je ne l’imagine pas au centre d’un règlement de
comptes, concéda Blanche, ni menant une double vie… Nous la connaissions depuis
toujours et elle n’a jamais quitté Orléans. Ce n’est pas non plus un crime
d’argent, elle n’avait pas un sou… et pas de famille !


— Et si c’était une erreur ? suggéra la cadette en
baissant la voix.


— Une erreur ?


— Oui. Si l’assassin, trompé par l’obscurité, l’avait
prise pour une autre ?


— Ne dis donc pas de bêtises. L’électricité était
allumée et Juliette est restée seule dans l’ouvroir… Crois-moi, le meurtrier
savait ce qu’il faisait !


— Le meurtrier ou la meurtrière, corrigea Berthe.


— La seule explication possible est que cette pauvre
Legourd, certainement malgré elle, avait surpris un secret dangereux pour l’une
des personnes présentes et que cette personne a voulu s’assurer de son silence
d’une façon définitive.


Les sœurs Bodin se retournèrent vers les habitués de l’ouvroir
et les dévisagèrent un à un.


— Qui a tué ? pensaient-elles. Céleste ?
Marguerite ? La colonelle ? M. Moutonnet ? La jolie Mme Noblet
ou la présidente ?


L’inspecteur Morelli interrogeait maintenant le chef de la
chorale. Le petit homme tremblait comme une feuille et ne parvenait pas à se
souvenir si Juliette Legourd lui avait semblé être dans son état normal
lorsqu’il l’avait laissée seule dans la salle.


Sorismonde Montorgueil avait accaparé l’un des deux
journalistes – l’envoyé de la Dépêche – et, sous prétexte de
faire au jeune homme des révélations sensationnelles sur l’affaire, lui
infligeait le récit de ses malheurs.


Après s’être fait confirmer par le médecin-légiste que la
victime avait été étranglée aux environs de vingt-deux heures quarante, le reporter
de l’Echo d’Orléans entreprit d’imiter son confrère en interviewant les
témoins du drame. Il tressaillit en voyant Blanche Bodin marcher sur lui,
l’index accusateur.


— L’employé du gaz ! s’exclama-t-elle d’un ton
farouche.


Bruno Forestier se composa un visage étonné.


— C’est à moi que vous vous adressez ?
demanda-t-il avec amabilité.


« Quel manque de pot ! se disait-il
intérieurement. Qu’est-ce que je vais bien raconter… »


— La même voix, le même sourire, fit remarquer Blanche
à sa sœur avec une joie mauvaise. Monsieur, pouvez-vous nous donner les raisons
de votre présence ici ? continua-t-elle à l’intention du jeune homme. Je
ne suppose pas que vous êtes venu relever le compteur !


Bruno simula une folle gaieté et répondit en se frappant le
front :


— Vous me prenez pour mon frère !


— Votre frère ? répéta Blanche en fronçant les
sourcils.


— … Jumeau, précisa le journaliste. Gaspard ! Ce
bon vieux Gaspard ! Qui est en effet employé à la compagnie du gaz… Ne
vous excusez pas de votre méprise, poursuivit-il à l’adresse des deux sœurs,
qui ne songeaient nullement à le faire et considéraient Bruno avec des yeux
méfiants. On nous prend toujours l’un pour l’autre…


— Votre frère jumeau ? Vraiment… comme c’est
étrange, déclara Blanche mal convaincue.


— Je vous prie de m’excuser, reprit le jeune homme peu
soucieux de prolonger l’entrevue, mais je dois me rendre à mon journal.


— Parce que vous êtes journaliste ? s’exclama
Blanche incrédule.


— A l’Echo d’Orléans. Bonsoir mesdemoiselles.


— S’il est à l’Echo, demande-lui qui est l’assassin
aux dents d’or ! glissa Berthe très excitée, à sa sœur, cependant que
Bruno gagnait rapidement la sortie.


Une expression de complète désapprobation envahit le visage
de Blanche.


— Tu me déçois, petite… Comment peux-tu penser à des
babioles de ce genre en un pareil moment !


Confuse, Berthe baissa la tête. Un appel de l’inspecteur
principal détourna fort heureusement l’attention de son aînée.


— C’est à notre tour d’être interrogées, chuchota
Blanche. Pas d’imprudences… Contente-toi de répéter ce que je dis.


Angéliques, les vieilles filles s’approchèrent du policier
qui leur désigna deux chaises d’un geste de la main. Elles y prirent place avec
un double « merci » proféré d’un ton mielleux qui exaspéra Morelli.
Faisant un gros effort sur lui-même, il parvint à garder son calme.


— Je vous serais reconnaissant de bien vouloir me
donner votre version des événements qui se sont déroulés dans cette pièce entre
vingt heures et vingt-deux heures quarante. Et ceci, précisa-t-il, sans omettre
aucun détail susceptible de m’aider dans mon enquête.


— Mais naturellement, s’écria vivement Blanche avec une
sincérité bien imitée, comment pouvez-vous croire que nous…


Morelli éleva la main gauche à la hauteur de son visage en
signe de protestation.


— Je vous connais suffisamment pour savoir que vous
n’avez pas tout à fait renoncé au projet de découvrir vous-même le coupable…


— Et vous redoutez que nous ne vous dissimulions
certains indices… c’est cela, n’est-ce pas ?


— Exactement.


— Eh bien, répliqua Blanche à la grande surprise de sa
cadette, je vais vous prouver sur-le-champ que vos craintes sont injustifiées.


— Pas possible ! s’exclama Morelli goguenard.


L’aînée des sœurs Bodin poussa un soupir.


— Vous en doutez, bien sûr… et pourtant vous avez tort.


— Seriez-vous devenue raisonnable ? demanda le
policier surpris du ton amer de son interlocutrice.


— Ni ma sœur ni moi ne sommes plus assez jeunes pour
nous mesurer à vous… Je viens de le comprendre.


Morelli ne put dissimuler sa satisfaction.


— Allons, allons, vous n’êtes tout de même pas aussi
vieilles que ça, dit-il galamment.


« Blanche semble avoir perdu la tête, pensait Berthe
très inquiète, je n’y comprends plus rien… »


— Alors, reprit l’inspecteur en dévissant le capuchon
de son stylo, ces révélations…


— Voilà, chuchota Blanche, il s’agit d’une chose
exceptionnelle !


— Je vous écoute…


— Les mitaines de la victime ont disparu !


Morelli s’empourpra et ses yeux devinrent tout petits sous
l’empire de la colère.


— Vous ! bégaya-t-il… Oh, vous !


— Vous ne vous sentez pas bien, monsieur
l’inspecteur ? demanda Blanche avec innocence. J’espère que ce détail vous
sera utile pour la capture du meurtrier.


La vieille fille dédia un sourire plein de douceur à sa
cadette qui gloussait et conclut d’une voix claire et gaie :


— Comme je suis heureuse de pouvoir aider la
justice !


* * *


Il était deux heures du matin. Berthe et Blanche n’avaient
pas sommeil.


En toilette de nuit, assises bien droites chacune dans son
petit lit jumeau, leurs cheveux blancs séparés en deux longues tresses, elles
prenaient fébrilement des notes. De temps à autre une main décharnée se
glissait sous le traversin où était dissimulée une boîte dorée, et en ramenait
des bonbons de réglisse que les vieilles filles suçaient bruyamment.


— L’achachin a-t-il uchilisé… commença Berthe qui avait
des difficultés avec son dentier.


— Tu disais, petite ?


La cadette réussit à avaler son bonbon et reprit d’une voix
normale :


— Je me demandais si l’assassin avait utilisé le petit
escalier de fer…


— Impossible de le savoir. La toiture de l’ouvroir est
prolongée d’un auvent. Il n’y avait donc pas de neige sur les marches, et par
conséquent pas de traces de pas.


Après avoir jeté un coup d’œil à la « Liste des
suspects » qu’elle était en train d’établir, Blanche laissa aller sa tête
en arrière et poursuivit d’un ton rêveur :


— Et puis je n’imagine guère le coupable sortant de la
maison pour y revenir aussitôt en empruntant cet escalier… L’affaire est
certainement beaucoup plus simple…


La vieille fille se tourna légèrement vers sa sœur :


— Quel est ton suspect numéro un ?


Berthe consulta ses notes du regard.


— Monsieur Moutonnet.


— Parce qu’il a été la dernière personne à voir
Juliette vivante ?


— Oui.


— En es-tu bien certaine ?


— Je ne te suis pas très bien, avoua Berthe.


— Suppose, reprit Blanche d’un ton animé, suppose qu’au
début de la soirée, Sorismonde s’empare subrepticement du sac ou de l’écharpe
de Juliette…


— La présidente ! s’exclama Berthe choquée.


— Elle sait donc que Juliette restera à l’ouvroir pour les
retrouver, continua l’aînée sans tenir compte de l’interruption. À dix heures
trente, nous partons les premières et Sorismonde nous rattrape sous un prétexte
quelconque – entre parenthèses, je te ferai remarquer que nous faisons
chaque année de la publicité sonore pendant la fête de charité et qu’il était
parfaitement inutile de nous le rappeler. Quand l’ouvroir est désert,
Sorismonde y retourne, se jette sur Juliette et l’étrangle… Elle attend ensuite
un moment, puis pousse un hurlement comme si elle venait de découvrir le corps.


Épuisée, Blanche tendit la main vers un verre d’eau de
mélisse posé sur la table de nuit et but un gorgée.


— Que penses-tu de tout cela ? demanda-t-elle.


— Tu es vraiment extraordinaire, s’exclama la cadette
enthousiaste. Quelle science de la détection, j’en reste confondue !


L’aînée se rengorgea.


— J’ai un peu plus d’expérience que toi, voilà tout…
c’est d’ailleurs normal, puisque je suis aussi plus âgée.


— Alors c’est la présidente qui a tué Juliette…


Blanche se mit à rire.


— Comme tu y vas, petite… C’est une simple supposition…


Berthe fronça les sourcils.


— Mais tu viens pourtant de dire…


— Les choses ne sont pas si simples… Sorismonde est
peut-être coupable, en effet, mais il nous faudra le prouver.


Blanche bâilla derrière sa main.


— À moins que l’assassin ne soit M. Moutonnet ou Mme Noblet !
De toute façon, nous le découvrirons, conclut-elle en fermant son petit carnet,
ne serait-ce que pour convaincre l’inspecteur Morelli de sa propre
incapacité ! Dormons maintenant, il est tard.


Les vieilles filles se penchèrent l’une vers l’autre et
s’embrassèrent sur les deux joues, puis Blanche éteignit l’électricité.


— Je me demande bien quel est le rôle de Gabrielle dans
cette histoire, dit la cadette en s’enfonçant dans les draps.


— C’est encore un aspect du problème à ne pas négliger,
répliqua sa sœur, mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle va une fois de
plus inonder la ville de lettres anonymes !


En épiant la colonelle, les sœurs Bodin avaient découvert
qu’elle était l’auteur des missives anonymes qui leur parvenaient chaque jour à
l’époque où les vieilles filles prêtaient leur concours à la police d’Orléans.
Bien loin d’en vouloir à leur amie, Berthe et Blanche s’étaient fort diverties
à la lecture de ce courrier, tout en regrettant parfois le manque de fantaisie
de la rédactrice.


— Je suis contente, murmura Berthe qui s’assoupissait,
nous allons bien nous amuser…


Blanche sourit dans le noir.


— Berthe n’est encore qu’une enfant ! pensa-t-elle
attendrie.
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Marguerite Chabichoux ne se contentait pas de diriger son
institution avec une énergie et une intelligence que ses concitoyens se
plaisaient à reconnaître, elle enseignait également la musique à ses élèves.


Ce matin-là, au lieu de passer et de repasser entre la
double rangée de pianos droits – il y en avait huit en tout – afin de
vérifier la tenue des poignets, Mlle Chabichoux, les yeux
vagues, restait à se balancer dans un fauteuil d’osier, tandis que les jeunes
filles tapaient à cœur joie sur leurs instruments.


Assise à côté de son amie Brigitte, une brunette aux yeux
rieurs, Pascale rêvassait, elle aussi, en promenant mollement ses doigts sur le
clavier.


— Vise la Chabichoux, cria soudain Brigitte pour
dominer le tumulte, elle n’est pas dans son assiette… Tu parles d’une histoire !


— Quelle histoire ? demanda distraitement Pascale,
que les sœurs Bodin avaient négligé d’informer du drame de l’ouvroir.


(« Cette petite est trop sensible, avait déclaré
Berthe, elle l’apprendra bien assez tôt ! »).


— Le crime, idiote !


— Quel crime ?


Brigitte soupira comiquement.


— Eh ben toi, dis donc, à part ton Bruno Joli, le monde
peut bien crouler, tu t’en moques !


— Mais je t’assure que je ne comprends rien à ce que tu
racontes, protesta Pascale, qui a été tué ?


Les mains en porte-voix, Brigitte rapporta à son amie les
circonstances détaillées de la fin tragique de Juliette Legourd.


— Toute la ville ne parle que de ça, conclut la jeune
fille. C’est pas croyable, hein ?


— En effet, murmura son interlocutrice abasourdie.


— Tes deux monstresses vont-elles reprendre du
service ? Ben oui, quoi : tes gardiennes, précisa Brigitte, les as du
service-secret, les sœurs Maigret moins la pipe !


— Mais je n’en sais rien, moi…


— C’est bien la peine d’être aux premières loges !
gémit Brigitte en haussant les épaules.


« Pauvre Legourd, pensait Pascale, qui avait rencontré
la vieille fille deux ou trois fois, elle qui n’aurait pas fait de mal à une
mouche… »


Elle regardait fixement la fenêtre qui lui faisait face et
poussa tout à coup une exclamation de surprise. Bruno était là, derrière la
vitre, et lui faisait signe.


Brigitte, elle aussi, avait aperçu le jeune homme.


— Il est drôlement gonflé ton flirt, déclara-t-elle,
heureusement que la Chabichoux est dans les nuages !


— Qu’est-ce qu’il veut ? dit Pascale.


— Que tu ailles dans la cour, bécasse !


— Mais c’est impossible, se lamenta la jeune fille, la
Chabichoux va me voir sortir…


— Je veux bien t’aider, proposa Brigitte, mais
donnant-donnant : tu me files ton problème de maths ?


— D’accord, mais dépêche-toi !


Brigitte descendit de son tabouret et siffla discrètement
pour attirer l’attention de ses compagnes. Elle se planta alors au milieu de la
salle et s’effondra au sol en poussant un gémissement. Simulant l’affolement,
les élèves se précipitèrent sur elle en piaillant, tandis que la directrice,
arrachée au songe, accourait à son tour.


À la faveur du désordre, Pascale se glissa hors de la pièce
et courut vers le jardin. Elle rejoignit Bruno qui attendait devant les grilles
entourant la cour de l’institution.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle souriante
et essoufflée.


Bruno passa sa main entre les barreaux et saisissant la
jeune fille par la taille, l’attira contre lui.


— T’embrasser d’abord !


Se collant à la grille, les jeunes gens échangèrent un
rapide baiser.


« Si la Chabichoux me voit, elle me fiche dehors, pensa
Pascale, tant pis ! »


— Tes deux sorcières m’ont repéré hier soir à
l’ouvroir, reprit Bruno, et j’ai été obligé de me fabriquer un frère jumeau…
Gaspard ! J’ai préféré t’avertir… On ne sait jamais.


— C’est enregistré, répliqua Pascale. Quoi
encore ? Mes minutes sont comptées…


— Les sœurs Bodin…


— Encore elles ?


— Toujours ! Elles occupent toutes mes pensées…


— Je vais être jalouse.


— Alors surveille-les, tu me rendras service !
Elles vont certainement se jeter sur la piste de l’assassin, expliqua le jeune
homme, et mener leur petite enquête. Tends l’oreille, glisse-toi sous leur
matelas et rapporte-moi le fruit de leurs réflexions. C’est bien le diable si
je n’en tire pas un article formidable !


— Entendu. Mais comment te prévenir si j’apprends
quelque chose ?


— Par Gaspard ! lança Bruno qui s’éloignait.


— « Espionne par amour » ou « le jumeau
inventé », de quoi faire rêver Brigitte pendant huit jours ! se dit
Pascale en regagnant la salle de musique.


Une surprise l’y attendait. Blême, les yeux clos, Marguerite
Chabichoux gisait dans un fauteuil, entourée de ses élèves.


— Quand elle m’a vue étendue sur le plancher, ça lui a
fait un tel coup qu’elle s’est évanouie ! expliqua Brigitte à son amie.


* * *


Les deux sœurs considéraient avec convoitise le courrier du
matin : l’Echo d’Orléans et une longue enveloppe jaune que Berthe
et Blanche avaient tout de suite reconnue.


— Par quoi commence-t-on ? demanda Berthe, la
lettre ou le journal ?


— Le journal, décida l’aînée en dépliant l’Echo.


En première page, sous le titre Crime à l’ouvroir,
s’étalait sur trois colonnes une photo assez floue de Juliette Legourd enfant. (La
victime à l’âge de douze ans disait la légende). Les vieilles filles
parcoururent l’article de Bruno Forestier. Il ne leur apprit rien de nouveau.


La lecture du feuilleton fut une cruelle déception pour
Berthe : découvrant que la princesse était une fausse blonde, l’assassin
aux dents d’or s’enfuyait sans lui faire subir les derniers outrages.


Restait la lettre.


Blanche l’ouvrit lentement.


— La signature, glapit Berthe très excitée, la
signature, vite !


— La Louve, annonça Blanche.


— C’est Gabrielle, c’est Gabrielle, s’exclama la
cadette folle de joie.


— Allons petite, calme-toi ou je ne te lis rien…


— Je suis calme, je suis calme, répondit Berthe en
réprimant un petit rire nerveux.


— « La notérésse à un aman, commença l’aînée,
sinon pourquoi arriveré-t-elle si tar à l’ouvroire lé soir ou son mari né pas à
la maizon ? Quan à vou deux, resté tranquille ou il vou en cuira. »


— Cette manie de donner des ordres ! commenta
Berthe, Gabrielle n’est pas veuve de militaire pour rien !


— En tout cas, elle n’a certainement pas tort en ce qui
concerne la jolie Mme Noblet, dit sa sœur.


— Tu crois vraiment qu’elle… (Berthe eut du mal à
articuler le mot) trompe son mari ?


— Le monde n’est pas beau ! répliqua Blanche
sentencieusement.


Le silence qui suivit fut interrompu par un coup de sonnette
impératif.


— C’est Angèle ?


À peine entrée, la femme de ménage était assise au milieu du
salon, un cabas sur les genoux…


— Alors racontez-moi, c’est terrible, n’est-ce
pas ? La bouchère m’a dit… d’après l’épicier… Une si bonne personne… Hier
encore… jamais un mot plus haut que l’autre… pourtant, la colonelle…


Effarées, prises de vertige, les vieilles filles subissaient
cet assaut de paroles sans pouvoir réagir, incapables de suivre le monologue
précipité de la commère en folie. Des mots, simplement des mots les frappaient
au passage…


— Moi qui fais le ménage chez lui… Ce n’est pas comme Mme Noblet…
Mme Noblet, elle… Moi qui fais le ménage chez elle… le ménage…
ménage…


— Taisez-vous ! cria soudain Blanche d’une voix
haut perchée.


Stupéfaite, Angèle Paillard obéit.


— Vous parlez à tort et à travers ! poursuivit
Blanche d’un ton ferme. Mais travaillant chez les uns et chez les autres, vous
savez beaucoup de choses, vous connaissez des détails qui, bien utilisés,
peuvent nous conduire jusqu’à l’assassin. En un mot, Angèle, voulez-vous entrer
à notre service ?


— Mais… j’y suis déjà, mademoiselle, protesta la femme
de ménage ébahie.


— Il ne s’agit pas de ce service-là, dit la vieille
fille agacée, je vous propose de nous aider dans notre mission…


— Mission ? répéta stupidement Angèle.


— La Justice !


Berthe tira sa sœur par la manche.


— Blanche, tu n’y songes pas, murmura-t-elle.


— Mais je ne pense qu’à ça, au contraire, répliqua
l’aînée enthousiaste. Réfléchis un instant, Angèle fait le ménage chez la
plupart des suspects, elle peut aller et venir à sa guise, surprendre les
conversations, des coups de téléphone, intercepter des lettres, fouiller les
meubles. C’est le ciel qui nous l’envoie !


— Et nous alors ?


— Nous centraliserons les renseignements, nous en
tirerons la quintessence, nous agirons dans l’ombre car, ne l’oublie pas
petite, nous sommes célèbres à Orléans, notre réputation de détective-amateur
est telle qu’il nous est impossible d’agir discrètement, tandis que personne ne
se méfiera d’Angèle…


— En somme, vous me demandez de faire pour votre compte
ce que je fais pour le mien ! s’exclama naïvement Angèle.


— Voilà ma bonne, c’est tout à fait ça, répondit
Blanche avec une fausse gaieté. Charmant, pensait-elle, toute la ville doit
savoir que je dors avec un bonnet de dentelles !


— Alors j’accepte, vous pensez !


Blanche prit un visage sévère.


— Seulement, attention, nous vous recommandons la
prudence et la discrétion.


— Vous pouvez me faire confiance.


— Si nous fêtions cet engagement, proposa Berthe, qui
avait un faible pour le vin cuit.


— Oh oui ! renchérit Angèle, qui partageait les
goûts de Berthe et ne manquait pas de rendre périodiquement visite à la cave
des deux sœurs.


Blanche se montra bonne joueuse et quelques instants plus
tard le vin cuit colorait les verres de cristal.


— Voici quelle sera votre première mission, Angèle,
annonçait l’aînée des vieilles filles, découvrir le nom du séducteur de Mme Noblet.


— Séducteur ? répéta la femme de ménage sans
comprendre.


— L’amant, quoi ! lança gaillardement Berthe
qu’une seule gorgée de vin avait suffi à griser.


— Je le saurai ! répliqua Angèle en finissant son
verre d’un trait.


À onze heures, Berthe et Blanche dormaient sur le sofa,
tandis qu’assise dans la cuisine Angèle cherchait la définition exacte du mot
« mission » dans le dictionnaire, indifférente au spectacle de la
vaisselle sale qui encombrait l’évier.


* * *


Vers le milieu de l’après-midi, Berthe et Blanche faisaient
une crapette quand la sonnerie de la porte d’entrée les fit sursauter.


Les deux sœurs se questionnèrent du regard.


— Gabrielle ?


— L’inspecteur ?


En un clin d’œil les cartes disparurent et Blanche patina
silencieusement vers le couloir.


— Madame la présidente ! Quelle bonne surprise,
s’exclama la vieille fille, qui nota rapidement le visage trop poudré et la
perruque posée de travers.


— Je suis venue vous faire une petite visite, dit
Sorismonde en se trémoussant.


— C’est une excellente idée, entrez donc, Berthe va
être ravie…


« Toi ma belle, tu n’es pas à ton aise sinon tu
minauderais moins » pensait Blanche en guidant Sorismonde vers le salon.


Aussi étonnée que son aînée, Berthe salua la présidente et
l’engagea à se débarrasser de son manteau de petit-gris, cependant que Blanche
faisait chauffer l’eau pour le thé.


Après diverses considérations sur le temps, la conversation
prit un tour plus précis.


— Vous savez que je n’étais pas à Orléans à l’époque où
vous défrayâtes la chronique, disait Sorismonde en remuant fébrilement une
petite cuiller dans une tasse où elle avait oublié de mettre du sucre, et que
je connais seulement par ouï-dire vos exploits policiers… Eh bien, c’est un peu
pour vous les entendre raconter, je dois l’avouer, que je me suis permis de
venir vous voir…


Berthe ne fit aucune difficulté pour satisfaire sa
curiosité. Tandis qu’elle évoquait le passé, son aînée scrutait le visage de la
visiteuse.


« Elle veut s’assurer de notre talent, se disait
Blanche. Mais dans quel but ? A-t-elle une mission à nous confier ?
Craint-elle pour sa propre vie ? »


À deux ou trois reprises, la vieille fille eut la très nette
impression que la présidente désirait se confier, mais qu’une inexplicable
hésitation l’empêchait chaque fois de mettre son projet à exécution.


Dans l’espoir de décider la présidente à leur révéler le
véritable motif de sa visite, Blanche se jeta à corps perdu dans le mensonge
lorsque sa sœur eut achevé son récit.


— Depuis cette affaire, nous avons
« travaillé » de temps à autre pour des personnes amies… qui nous ont
fait confiance et s’en sont bien trouvées. N’est-ce pas, Berthe ?
demanda-t-elle à sa cadette, en lui donnant discrètement un coup de coude.


— Mais… mais oui, balbutia la petite qui ne comprenait
pas où son aînée voulait en venir.


Une lueur passa dans les yeux de Sorismonde Montorgueil.
Elle ouvrit la bouche… puis la referma.


« Qu’attend-elle pour parler ? se demandait
Blanche fort énervée, qu’est-ce qui la retient ? »


— Nous avons réussi à démêler quelques épineuses
questions d’héritage, poursuivit-elle à haute voix. Tenez, en ce moment, nous
nous occupons de lettres anonymes…


— Comme c’est amusant, répliqua poliment la présidente
en jouant avec ses bagues.


Extérieurement tout sucre et tout miel, Blanche bouillonnait
de rage au fond d’elle-même.


— Elle ne me croit pas, pensait-elle, elle ne me croit
pas !


Saisissant la lettre de La Louve arrivée le matin
même et abandonnée dans une coupe de verre, Blanche la tendit à Sorismonde.


— Les lettres anonymes ne sont pas amusantes mais
dangereuses, reprit-elle avec une douceur forcée, surtout pour celui ou celle
qui les écrit.


— Dangereuses et mensongères, répondit Sorismonde après
avoir parcouru l’épître, je suis bien bien certaine que cette pauvre Mme Noblet
est une épouse irréprochable…


— Nous n’en doutons pas. Mais ce n’est pas ce qui nous
inter…


— Déjà cinq heures ! s’exclama la présidente en
coupant la parole à son interlocutrice, il faut absolument que je vous quitte…
J’en suis navrée, continua-t-elle en se levant.


— Restez encore un peu, enchaîna Blanche aussitôt, je
vais vous faire goûter notre vin cuit…


Sorismonde enfilait son manteau. Elle secoua la tête dans un
mouvement qu’elle croyait gracieux.


— Une autre fois ma chère, une autre fois, c’est
promis ! Je me sauve… vous avez été toutes les deux des compagnes
charmantes…


— Mais… commença Blanche un peu aigre…


— Si, charmantes ! trancha Sorismonde en courant
vers la porte. Baï-baï !


À peine était-elle sortie que Blanche ordonnait à sa sœur
d’un ton sec :


— Vite Berthe, les manteaux, les chapeaux et les
parapluies !


— Nous allons chercher Pascale ? demanda la
cadette.


— Il s’agit bien de Pascale ! dit l’aînée en
haussant les épaules. Allez, presse-toi un peu…


Affolée, Berthe heurta la table et renversa la théière.


— Laisse donc cela, glapit Blanche, nous épongerons au
retour !


Quelques minutes plus tard les vieilles filles étaient dans
la rue.


Blanche repéra vite la silhouette dodue de la présidente.


— La voilà ! s’exclama-t-elle en s’élançant sur
ses traces.


— Ça glisse ! gémit Berthe, qui dérapait sur le
verglas et s’accrochait au bras de sa sœur comme à une bouée de sauvetage.


La présidente marchait d’un pas vif, tenant d’une main son
chapeau menacé par le vent.


Sans jamais se retourner, elle s’engagea dans l’avenue
Henri IV puis longea le parc aux Cerfs.


Blanche et Berthe la suivaient à bonne distance pour ne pas
se faire remarquer, attentives toutefois à ne pas la perdre de vue.


— J’ai un point de côté, se plaignit la plus jeune,
essoufflée.


— Avance, avance ! commanda sa sœur.


Blanche avait agi sous le coup d’une impulsion. Déçue par le
silence de Sorismonde, elle s’était mis en tête que la présidente avait
brusquement décidé, et ceci pour une raison mystérieuse, de chercher un
confident autre que les deux sœurs. Et la vieille fille brûlait du désir de
connaître l’identité de la personne qui leur avait été préférée.


De fait, les événements semblaient donner raison à Blanche.
La présidente était loin de son domicile. Qui allait-elle donc rejoindre si
précipitamment ?


Sorismonde traversa la rue Renoir et mit le cap sur une
grande villa blanche, entourée d’un jardin.


— La maison du Dr Favier ! s’écria Blanche.


Elle contraignit Berthe, hors d’haleine, à se dissimuler
derrière le tronc d’un platane et concentra toute son attention sur la
présidente.


Celle-ci, au lieu de se diriger vers l’entrée principale,
fit le tour de la demeure et disparut, happée par une petite porte.


— Le Dr Favier, répéta Blanche. Elle connaissait
maintenant le nom du confident de Sorismonde, mais cette révélation lui causait
moins de plaisir qu’elle ne l’avait espéré.
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Lorsque à cinq heures Pascale constata l’absence des sœurs
Bodin devant l’institution Chabichoux, elle comprit qu’une ère nouvelle
commençait : celle de la liberté.


Contrairement à ce qu’elle avait imaginé faire en pareil
cas, elle rentra docilement à la maison. Berthe et Blanche ne pourraient
qu’être touchées de cette preuve de sagesse et, faisant confiance à la jeune
fille, ne contrôleraient bientôt plus ses allées et venues. C’était du moins ce
que Pascale espérait.


Lorsque les vieilles filles réapparurent, elles trouvèrent
leur protégée penchée sur son Histoire de la Littérature, très
« jeune fille sous la lampe », et rassurées sur son sort, allèrent
s’enfermer dans leur chambre.


Pascale abandonna aussitôt son ouvrage et se lança à leurs
trousses. Elle réussit à entrouvrir silencieusement la porte et resta là,
l’oreille tendue…


Les sœurs Bodin, qui n’avaient plus l’ouïe très fine, ne
s’aperçurent fort heureusement de rien.


— J’ignorais que Sorismonde connaissait si bien le
Dr Favier, disait Blanche, cette visite m’intrigue.


— Ce sont certainement des amis très intimes, remarqua
la cadette, sinon la présidente serait entrée chez lui par la grande-porte.


— Peut-être même possède-t-elle une clé !


Il y eut un silence.


— Je vais sans doute dire une bêtise, reprit soudain
Berthe en rougissant, mais je sais que la présidente a eu une vie sentimentale
très agitée… Suppose que…


— Une ancienne maîtresse du docteur ! s’exclama
Blanche. Ton idée n’est pas bête, petite. C’est fort possible, en effet…


— Il y a autre chose, poursuivit la cadette, as-tu
remarqué que Sorismonde s’est enfuie juste après avoir pris connaissance de la
lettre anonyme ?


Blanche, frappée, regarda sa sœur avec admiration.


— Très juste ! Mais alors… Favier pourrait être
l’amant de la belle Mme Noblet…


— … et Sorismonde, qui protège leurs coupables amours,
court aussitôt le prévenir que son secret est sur le point d’être découvert,
enchaîna Berthe d’un ton animé.


Les vieilles filles se turent, impressionnées par leurs
propres déductions. Derrière la porte, Pascale n’en perdait pas une miette.


« Elle ne doit pas s’ennuyer, la petite Noblet !
pensa la jeune fille. Il est vrai que son mari à l’âge d’être son père… »


— Nous frôlons la vérité, je le sens, disait Blanche,
mais nous ne faisons que la frôler…


— Comment cela ?


— Sorismonde n’est pas inintelligente… De plus, elle
connaît notre réputation de détective-amateur. Comment, dans ces conditions,
peut-elle agir aussi imprudemment, avoir des réactions aussi…
spectaculaires ?


— Tu veux dire qu’elle savait parfaitement que nous
allions la prendre en filature ? répliqua Berthe incrédule, qu’elle nous a
conduites chez Favier ?


— Je l’ignore, avoua l’aînée, mais il faut tout
envisager.


— Je préfère mon raisonnement, murmura la romanesque
Berthe, que l’idée d’une présidente protégeant les amours passionnées d’un
couple illégitime remplissait d’aise.


— Il ne s’agit pas de préférer, mais de tirer cette
histoire au clair, lança Blanche un peu sèchement. Vexée, la cadette se mit à
bouder.


— À ton avis, Mme Noblet est-elle
réellement infidèle ?… Berthe, je te parle…


Berthe ne répondit pas.


— Tu ne vas pas commencer à faire la tête…


Comprenant qu’elle n’apprendrait rien de plus, Pascale jugea
plus prudent de regagner sa chambre. Elle griffonna un petit mot à l’intention
de Bruno. Mais si elle y consigna la visite de la présidente au Dr Favier,
Pascale ne fit aucune allusion à la notairesse. Mme Noblet lui
était plutôt sympathique.


Le repas du soir fut silencieux. Perdues dans leurs pensées,
Berthe et Blanche mangèrent du bout des dents. Elles ne tressaillirent même pas
au coup de sonnette qui ponctua l’arrivée du dessert sur la table.


— Je vais ouvrir, dit précipitamment Pascale en se
ruant vers le couloir.


C’était Bruno, la casquette sur l’oreille, sa serviette de
cuir à la main. La jeune fille mit un doigt devant ses lèvres pour lui
conseiller de se taire. Elle lui remit le billet qu’elle avait caché dans la
poche de sa jupe et fit signe au jeune homme de s’en aller. Il n’y consentit
qu’après avoir longuement pressé sa bouche contre celle de Pascale.


— Ah non, madame… M. Vélin, c’est à l’étage
au-dessus, enchaîna-t-elle.


— Excusez-moi mademoiselle, répliqua Bruno d’une voix
flûtée.


— Je vous en prie !


Pascale rejoignit les sœurs Bodin et annonça, sereine, en se
rasseyant :


— C’était une erreur.


À huit heures moins le quart, les vieilles filles
chaussèrent leurs snow-boots.


— Vous allez à l’ouvroir ? demanda Pascale
étonnée.


— Bien sûr, répliqua Berthe.


— Mais je croyais qu’après ce qui s’était passé…


— Tu es au courant ? dit Blanche.


— Naturellement. Les nouvelles vont vite, surtout les
nouvelles de ce genre.


— J’espère que cela ne te donnera pas de cauchemars,
murmura Blanche soucieuse.


— Si tu as peur, laisse la lumière allumée, dit Berthe
gentiment.


— Ne vous en faites pas pour moi, répliqua Pascale en
accompagnant les deux sœurs jusqu’à la porte, et passez une bonne soirée.


« Elles sont complètement ridicules, songeait la jeune
fille en souriant, ridicules et attendrissantes ! »


* * *


Céleste Despèches qui étrennait un chapeau neuf (toque de
feutre mauve bordée d’une ganse dorée) faisait les cent pas devant l’ouvroir,
indifférente au vent glacé qui soufflait par rafales.


Derrière les vitres, elle apercevait Angèle Paillard qui
balayait la salle de réunion sans aucun enthousiasme.


La modiste était heureuse. Elle était parvenue à sortir de
chez elle sans que son ennemie la remarquât. (Marguerite Chabichoux habitait la
villa qui faisait face à la sienne.) Et elle attendait impatiemment
M. Moutonnet pour lui ouvrir son cœur.


Il ne neigeait plus. La terre était recouverte d’une croûte
dure et transparente.


Soudain, un bruit de voix troua le silence. Céleste fronça
les sourcils et scruta la nuit sans se rendre compte que la femme de ménage
venait d’apparaître sur le seuil de la porte et ne la quittait pas du regard.


Camille Moutonnet et Marguerite Chabichoux bavardant avec
animation surgirent au bout de l’allée.


Le visage de la modiste exprima une telle haine qu’Angèle
eut peur. Elle regagna rapidement l’ouvroir et ouvrit un petit carnet sale qui
portait la mention manuscrite « Blanchissage » sur la couverture.
Mouillant du bout de la langue la mine d’un crayon mal taillé, elle inscrivit
d’une grosse écriture d’enfant :


Despèches déteste Chabichoux. À surveiller.


Consciente d’avoir fait son devoir, Angèle posa un châle de
laine sur ses cheveux gris, ramassa un cabas informe et sortit en saluant
Camille et Marguerite.


Tandis que Céleste, tremblante de colère, affectait de
consulter le répertoire de la bibliothèque de l’ouvroir, le petit homme jouait
la Valse des patins à l’harmonium. Marguerite Chabichoux, très à l’aise,
tendait ses mains vers le poêle.


Les sœurs Bodin bientôt suivies de la présidente arrivèrent
à point pour mettre un terme à une situation qui devenait gênante. Enfin la
colonelle Piqué, qu’accompagnait Mme Noblet franchit le seuil
de la porte au huitième coup de huit heures.


— Pour une fois la notairesse n’est pas en retard,
chuchota Berthe à sa sœur.


— Serait-ce une conséquence des agissements de
Sorismonde ? répliqua Blanche sur le même ton.


Deux visiteurs que personne n’attendait firent leur
entrée : l’inspecteur principal Antoine Morelli et son adjoint Lemichard.


— Ne vous dérangez surtout pas pour nous, déclara le
premier à la présidente qui s’était avancée pour accueillir les policiers, nous
désirons simplement assister à votre petite réunion. Ne changez rien à vos
habitudes…


Un peu décontenancée, Sorismonde réclama une minute de
silence en souvenir de « notre chère disparue », puis les dames de
l’ouvroir entonnèrent la Valse des patins.


Un vague sourire au coin des lèvres, Morelli battait la
mesure du bout de son pied. Lemichard ne semblait pas partager le goût de son
chef pour la romance. Avachi sur une chaise trop basse pour lui, il dévisageait
les choristes, une lueur de rancune au fond de ses yeux troubles.


Cœur à cœur et nos boucles mêlées


Chantons jusqu’au matin


La valse des patins…


La répétition terminée, les travaux d’aiguille reprirent. La
présidente fit une inspection…


— Un peu étroites les jambes de votre barboteuse,
Gabrielle… Très bien Céleste, continuez comme cela… Madame Noblet ! Où
avez-vous la tête ?


Face à la notairesse cramoisie, Sorismonde exhiba une
chaussette qui ne mesurait pas loin d’un mètre. L’hilarité fut générale.


— Voyons, mon enfant, un peu plus d’attention, je vous
prie…


Le calme revint peu à peu. Perfidement, Blanche lança le nom
du Dr Favier dans la conversation. Ni Sorismonde ni Jacqueline Noblet ne
manifestèrent la moindre émotion et la vieille fille en fut pour ses frais.


La présidente évoquait une fois de plus la noble figure de
sa sœur Armandine, morte à New York et fondatrice de l’ouvroir, et Céleste
Despèches celle de sa jumelle Agatha, emportée par une mauvaise grippe.
Marguerite Chabichoux parlait de ses élèves à la colonelle qui ne l’écoutait
pas.


Chacune monologuait sans grand souci d’être entendue, mais
trouvait un plaisir certain à ces discrets épanchements. Elles en étaient
arrivées à oublier la présence des policiers.


Si Morelli restait attentif, Lemichard somnolait, bercé par
le ronronnement des bavardes et engourdi par la chaleur suffocante que
dégageait le poêle. Le refrain du Cantique à Saint Bilaise le réveilla
en sursaut. Son chef eut pitié de lui :


— Allons-nous-en ! souffla-t-il.


Morelli adressa un discret signe d’adieu à la présidente et disparut
suivi de son adjoint.


Ô martyr généreux


Que par vous Dieu nous regarde


Et nous exauce en tous lieux.


Les chanteuses interprétèrent chacune à son tour le couplet
qui lui était dévolu. Personne n’osa prendre l’initiative de chanter celui de
Juliette Legourd, mais Sorismonde Montorgueil se l’octroya d’autorité.


Lorsque l’heure de la mort


Viendra fixer notre sort


Blaise en ce dernier passage…


Les choristes l’écoutaient, impressionnées… Ce n’était pas
la voix de la présidente qu’elles entendaient, mais celle de Mlle Legourd.
Pour dissiper ce malaise, elles attaquèrent le dernier refrain avec une vitesse
et une agressivité qui étonnèrent Camille Moutonnet.


Au lieu de reprendre son tricot, Jacqueline Noblet se glissa
vers la présidente.


— Ze vous demande la permission de me retirer, ze ne me
sens pas très bien ce soir…


— Sorismonde va refuser, pensa immédiatement Blanche,
qui connaissait le mépris de la présidente pour les tire-au-flanc.


— Mais bien sûr, chère petite amie, gazouilla
Sorismonde avec un sourire, je suis certaine que vos compagnes ne vous en
tiendront pas rigueur.


— Ze vous remercie… Bonsoir mesdames.


« Elles sont complices ! » se dit Blanche, en
suivant des yeux la jeune notairesse qui quittait la pièce.


Complices de quoi ? La vieille fille n’aurait su le
dire. Elle pressentait un mystère, mais n’en détenait pas la clé.


Un quart d’heure s’écoula. Les mailles s’ajoutaient aux
mailles dans un cliquetis d’aiguilles maniées avec dextérité.


Assise près du poêle, Berthe s’était endormie. Les partitions
du Cantique, qu’elle conservait habituellement sur ses genoux, avaient glissé
au sol.


La présidente essayait les mitaines à damiers noirs et
mauves qu’elle venait de terminer. Elle les fit admirer à la ronde en agitant
ses mains comme des marionnettes.


— Au feu ! hurla soudain la colonelle.


Toutes se dressèrent en poussant de hauts cris.


Une feuille de musique venue se coller à la fonte rougie du
poêle s’était tout à coup enflammée, propageant le petit incendie qui dévorait
maintenant un catalogue du Chasseur Français.


— Il n’y a pas d’eau ? De l’eau ! De
l’eau ! s’époumona la présidente pour dominer les gémissements de ses
compagnes.


— La fontaine, dehors ! répliqua Camille Moutonnet
d’une voix suraiguë.


Troupeau affolé, les dames de l’ouvroir franchirent le seuil
de la porte et s’élancèrent vers la promenade.


— Mais nous n’avons pas de récipients ! s’écria
soudain Blanche.


— Les vases ! suggéra Marguerite Chabichoux,
faisant allusion aux potiches poussiéreuses datant de la vente de charité de
l’année précédente et qui n’avaient pas trouvé preneur.


Elles s’entassaient dans un coin de la salle de réunion.


— Nous ferons la chaîne, annonça la colonelle Piqué,
dont la robe noire où s’engouffrait le vent claquait comme un drapeau.


Le chef de la chorale et Céleste Despèches regagnèrent la
maison et en revinrent bientôt les bras chargés de poteries tourmentées.


Sous le commandement de la colonelle, les secours
s’organisèrent. Quatre voyages fontaine-ouvroir suffirent pour maîtriser le
sinistre. Il y avait eu plus de peur que de mal.


Avec des petits rires nerveux et des gloussements de terreur
rétrospective, les vieilles dames reprirent leur place autour du poêle. Blanche
morigéna sa sœur pour la forme.


— Mais je ne l’ai pas fait exprès, protesta la cadette
en éternuant.


— Et tu t’es enrhumée, enchaîna Blanche d’un ton navré,
tu ne seras donc jamais raisonnable…


Berthe baissa la tête.


— Ne grondez pas cette enfant, intervint la colonelle.
Les dégâts sont minimes… N’est-ce pas, madame la présidente ?


La question resta sans réponse.


— Mais où est la présidente ? s’exclama Blanche.


La panique s’empara tout à coup des tricoteuses.


— Elle… elle n’est pas là, chevrota Camille Moutonnet.


Mais Blanche était déjà dehors. Suivie de sa sœur, elle
courut jusqu’à la fontaine, en fit le tour, puis s’engagea sous les arbres.


Sorismonde Montorgueil était étendue au pied d’un
marronnier, les yeux exorbités et la langue pendante.


Berthe, frissonnante, s’accrocha au bras de son aînée.


— Les mitaines, murmura-t-elle.


Blanche regarda les mains de la présidente. Elles étaient
nues.
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Vous auriez dû rester à l’ouvroir ! déclarèrent les
deux sœurs d’une seule voix et sur un ton de reproche. – Mesdemoiselles
Bodin, je vous dispense de vos réflexions, c’est compris ? rugit Morelli.
Avez-vous un alibi ?


— Mais personne n’a d’alibi, protesta Blanche, ou
plutôt si, monsieur l’inspecteur, nous avons toutes le même !


— Un alibi qui n’en est pas un, précisa Berthe
doucereuse.


— L’incendie ! annonça son aînée.


— Un incendie qui n’en est pas un, reprit Berthe.


— C’est fini, cette petite comédie, oui ? hurla le
policier au comble de la rage.


Il donna un violent coup de poing sur la table et se fit
très mal. Ce qui redoubla son exaspération.


— Et d’abord, qu’est-ce que c’est que cette histoire
d’incendie ? – Eh bien, voilà, commença Blanche, ma jeune sœur…


— Votre jeune sœur ? l’interrompit l’inspecteur en
fronçant les sourcils.


— Berthe, voyons !


Malgré sa colère, Morelli faillit pouffer de rire.


— Naturellement, Berthe ! Continuez, je vous
écoute…


La vieille fille rapporta fidèlement à son interlocuteur les
incidents qui s’étaient déroulés après son départ. Elle souligna la disparition
des mitaines et la peine qu’elle avait eue à empêcher les dames de l’ouvroir,
folles de terreur, de prendre la fuite.


— Mais pourtant, Mme Noblet…


— Mme Noblet nous a quittées de bonne
heure, coupa Blanche, elle se sentait fatiguée…


— Combien de temps avant la découverte du
cadavre ?


— Vingt ou vingt-cinq minutes.


— Je vous remercie, articula Morelli à contre-cœur.


Les sœurs Bodin se levèrent.


— Vous n’avez vraiment plus rien à me dire ?


— Mais non, répliquèrent les vieilles filles d’un ton
légèrement ironique.


L’inspecteur savait que Berthe et Blanche mentaient et les
deux sœurs savaient qu’il le savait !


— Méfiez-vous, commença-t-il menaçant…


— De quoi ? susurrèrent-elles d’un air candide.


— De rien ! aboya Morelli vaincu. Vous pouvez
disposer.


Au moment où elles allaient sortir de l’ouvroir, la voix de
l’inspecteur retentit encore une fois à leurs oreilles :


— Je vous demande d’être toutes présentes ici demain
soir à huit heures. Je ne tolérerai aucune défection !


Sans répondre, les sœurs Bodin poussèrent la porte.


— L’inspecteur est furieux, dit Berthe en éternuant.


— Et il n’a pas fini de l’être, crois-moi, répliqua Blanche.
J’aurais peut-être accepté le principe d’une collaboration, mais il s’est
dressé contre nous dès le début de l’enquête… Maintenant, il est trop tard. Il
récolte ce qu’il a semé !


La cadette éternua de nouveau.


— Et toi, tu as récolté la grippe, reprit Blanche. Tu
vas me faire le plaisir de mettre ton chauffe-cœur doublé de molleton dès
demain matin. Il n’est pas question que tu tombes malade en ce moment !


Quelques instants plus tard, couchée avec une boule d’eau
chaude, une écharpe autour de la gorge, Berthe sirotait un grog fumant, tandis
qu’assise sur le bord du lit son aînée noircissait les pages de son carnet.


— J’ignore si M. Moutonnet est le meurtrier,
murmura soudain la cadette, mais avoue que tu t’étais trompée quant à la
culpabilité de la présidente…


Blanche suspendit ses écritures et releva la tête.


— Je te l’accorde… en te faisant tout de même remarquer
que Sorismonde a très bien pu étrangler Juliette Legourd avant d’être elle-même
supprimée par je ne sais qui… Mais cela me semble un peu beaucoup ! estima
la vieille fille.


— Le départ de la notairesse me la rend très suspecte,
avoua la cadette.


— Nous irons faire visite au Dr Favier demain en
fin de matinée, décida Blanche.


— Sous quel prétexte ?


— Mais ta grippe, innocente !


Grisée à la fois par la perspective de revoir le beau
médecin et par le rhume, Berthe s’endormit, pénétrée du sentiment que la vie
valait d’être vécue.


Blanche était moins optimiste. L’assassin avait frappé deux
fois… et elle pressentait qu’il ne s’en tiendrait pas là. La vieille fille ne
craignait pas pour son existence, n’imaginant pas une seconde qu’elle-même
pourrait devenir sa victime, mais elle songeait que Berthe, avec son
inconscience et ses réactions enfantines, constituait une proie facile pour un
maniaque exterminateur. Et cette idée effrayait Blanche.


* * *


Les yeux brillants, insatiables, Angèle réclamait des
détails.


— Oui, au pied d’un arbre… d’un marronnier. La langue…
enfin, sa langue était visible, conclut Blanche un peu agacée par toutes ces
questions.


— On voyait sa langue ! répéta la femme de ménage
ravie. Je ne l’aimais pas, reprit-elle d’une voix sincère, mais finir comme ça…
dans la rue ! Ce que c’est que de nous quand même…


— Vous allez peut-être hériter ? lança Berthe qui,
la bouche pleine d’épingles à cheveux, était en train de refaire son chignon
devant un miroir.


Angèle ricana.


— Vous pensez ! Elle a sûrement tout légué à des
œuvres, cette peau de v…


— Angèle ! protesta l’aînée des vieilles filles.
Voulez-vous bien vous taire… Descendez plutôt chercher le courrier, au lieu de
dire des sottises.


— L’ascenseur est en panne, gémit la femme de ménage.


— De mon temps, commença Blanche…


Angèle n’insista pas et fila.


— La bande du journal était déchirée, annonça-t-elle
d’une voix sereine quelques instants plus tard.


— Tiens, c’est étonnant ! dit Blanche, qui
soupçonnait fort la femme de ménage d’avoir elle-même enlevé la bande pour
prendre connaissance des nouvelles.


Berthe s’empara de l’Echo. Le quotidien titrait en
première page :


Le mystère de l’ouvroir sanglant. La présidente
assassinée.


— Cherchez pas le feuilleton, Mam’selle Berthe, lança
Angèle, il y est pas !


— Comment le savez-vous ? demanda l’aînée des
vieilles filles.


La femme de ménage ne se laissa pas décontenancer.


— La bouchère me l’a dit.


Blanche haussa les épaules.


— Les exigences de l’actualité ne nous permettent
pas de publier aujourd’hui la suite de notre roman, lisait Berthe d’un ton
indigné. Nos lecteurs voudront bien nous en excuser.


— Nous avons tout de même de quoi nous amuser,
petite ! reprit Blanche, qui ouvrait une longue enveloppe jaune.


Agatha Despèches a lessé sa fortune au docteure Favier.
Juliette Legourd aussi, disait la lettre. Si la Sorismonde avé fé de
même, le trop beau F. F. pourrai bien avoir des ennuis ! Et c’était
signé : La Louve.


— Mais c’est une horrible calomnie, commença Berthe…


— Il n’y a pas de fumée sans feu, estima Blanche. Après
notre visite rue Renoir, nous passerons chez la colonelle pour vérifier le
bien-fondé de ses informations.


— Je suis sûre que le docteur n’a rien fait de mal,
intervint Angèle qui, tout comme Berthe, avait un faible prononcé pour Favier.
Moi qui fais le ménage chez lui, je peux…


— À propos, coupa Blanche, donnez-nous exactement le
nom des personnes chez qui vous travaillez…


— Ben… il y a vous deux, le docteur, Me Noblet,
M’sieur Moutonnet, Mam’selle Chabichoux et Mam’selle Céleste… et puis aussi
l’ouvroir que je balaie…


— Et vous n’avez rien découvert d’intéressant depuis
hier ?


— J’allais justement vous en toucher deux mots !


Avec l’air d’une sorcière qui aurait découvert un nouveau
philtre, Angèle fit aux vieilles filles le récit de la colère de Céleste
Despèches à la vue du couple Moutonnet-Chabichoux.


— Si elle avait eu un revolver sur elle, je suis sûre
qu’elle aurait tiré sur mam’selle Marguerite, conclut la femme de ménage.


— Et vous êtes certaine que Céleste n’avait pas
remarqué votre présence sur le seuil de la porte.


— Absolument !


Berthe devinait les pensées de sa sœur : deux personnes
qui semblent se vouer une haine mortelle devant un tiers peuvent parfois être
en fait les meilleurs amis du monde.


— Il faudrait confesser M. Moutonnet,
murmura-t-elle, connaître les détails exacts de ce roman à trois personnages…


— Son tour viendra, lui promit Blanche. Angèle,
poursuivit-elle à l’adresse de la femme de ménage qui s’était délibérément
approprié le journal, je m’en voudrais de troubler votre quiétude, mais il
serait bon que vous preniez note de mes directives…


— J’lisais mon horoscope, expliqua Angèle sans se
formaliser du ton sarcastique de son interlocutrice. Mon signe, c’est le
Taureau ! « Bonne journée pour les artistes, qu’ils écrivent, allez
de l’avant, l’audace paie toujours. »


— Eh bien, j’espère que vous aurez l’occasion de mettre
ces excellents conseils en pratique, reprit Blanche. Il me faut absolument
quelques précisions sur la situation sentimentale de la jeune Mme Noblet
et je compte sur vous pour me les procurer.


— Justement, j’fais sa chambre à fond cet après-midi.
J’en profiterai pour fouiller partout !


— Bonne idée, dit Berthe. Mais en attendant, vous
pourriez peut-être nettoyer notre cuisine ?


Angèle fit la moue.


— Oui, acquiesça-t-elle d’une voix nonchalante, je
pourrais !


* * *


Le cabinet du docteur était tendu de papier gris. Quelques
meubles anglais, une longue bibliothèque à portes vitrées, deux fauteuils et
une table basse entouraient le bureau surchargé de papiers. Au mur, une toile
bleue et verte de Chapelain Midy, faisait une tache claire.


Tandis que Berthe reboutonnait son corsage, François Favier
se tourna vers l’aînée.


— Je crois que vous vous êtes alarmée un peu vite,
dit-il calmement. La santé de votre sœur ne m’inspire aucune inquiétude…


— C’était cette toux un peu rauque, docteur…


Sur un signe discret de Blanche, la cadette se mit à tousser
bruyamment.


— Ce n’est rien. Un peu d’irritation… Je ne vous fais
même pas d’ordonnance. Quelques cuillerées de sirop des Pyrénées et
mademoiselle Berthe pourra sans honte tenir sa partie dans le chœur de
l’ouvroir !


Blanche saisit la perche qui lui était tendue.


— Vous avez sans doute appris l’horrible nouvelle…
Notre pauvre chère présidente…


— Oui, oui, c’est bien triste, répliqua machinalement
Favier, qui mettait de l’ordre dans ses papiers.


— Vous connaissiez Mme Montorgueil ?


— Non… enfin, comme tous mes malades.


— Je vous croyais très liés, lança la vieille fille
d’une voix douce.


Le docteur releva la tête. Ses yeux n’exprimaient rien.


— Vous vous trompez, dit-il un peu sèchement.


« Tartuffe ! » pensa Blanche.


— Combien vous dois-je, docteur ? poursuivit-elle
à haute voix, persuadée que Favier ne lui réclamerait rien.


Elle ouvrit tout de même son sac, pour la forme.


— Deux mille cinq cents francs, répondit le médecin
d’un ton désagréable.


Doublement furieuse, la vieille fille posa les billets sur le
bureau et entraîna sa sœur vers la sortie.


— Et toi, cesse de tousser, ce n’est plus la peine,
glapit-elle lorsqu’elles furent dans la rue.


— Mais je ne le fais pas exprès, protesta sa sœur qui
s’étranglait.


— Ce que tu peux être exaspérante ma pauvre Berthe !


La cadette éternua.


— Assez ! ordonna l’aînée. Non mais tu l’as
entendu ce charlatan ? continua-t-elle avec un ricanement, « Mme Montorgueil ?
Connais pas ! »… et cette façon insultante d’exiger son dû ! Je
lui ferai payer cher son manque de savoir-vivre…


Elles marchèrent un moment en silence.


— Enfin Berthe, Sorismonde est entrée chez lui par la
petite porte du jardin et il prétend ne pas la connaître… C’est
invraisemblable, non ?


— Peut-être, admit la cadette, mais pourquoi
voudrais-tu qu’il nous parle d’une visite que nous sommes censées
ignorer ?


Blanche se calma.


— Tu as parfaitement raison, petite, j’étais aveuglée
par la colère.


Les deux sœurs changèrent de trottoir et longèrent le parc
aux Cerfs.


— Il nous faut confondre cet individu…


— Attendons l’ouverture du testament de Sorismonde,
suggéra Berthe. Si Favier hérite, il sera alors temps de lui demander des
explications… et peut-être nous les donnera-t-il de lui-même, conclut la
cadette, qui ne croyait pas à la culpabilité du beau médecin.


— En tout cas, la lettre de Gabrielle disait vrai en ce
qui concerne Agatha Despèches. La sœur de Céleste a en effet légué ce qu’elle
possédait à Favier… Il importe maintenant de se renseigner sur les dernières
volontés de Juliette Legourd.


— Maintenant ? demanda Berthe.


— Pourquoi perdre du temps ?


— Mais nous serons obligées de révéler à Gabrielle que
nous connaissons sa double personnalité… Cela risque de ne lui faire aucun
plaisir…


— La colonelle aura honte, mais La Louve
parlera ! conclut Blanche d’un ton sans réplique.


Napoléon, bien plus que Gabrielle, avait été la folle
passion du colonel Piqué. Celui-ci avait consacré sa maison à l’empereur dont
on trouvait des portraits sur tous les murs, des statuettes et des bustes sur
tous les meubles.


À la mort de son mari (qui avait exigé qu’on l’enterrât la
main droite passée entre les boutons de son gilet) la colonelle, qui avait
toujours haï Napoléon, renonça au projet de se débarrasser de ses effigies pour
le plaisir de les détériorer petit à petit. Et c’est ainsi qu’elle vivait
entourée de toiles crevées et de statues sans nez.


C’est sous un tableau représentant la bataille d’Austerlitz
et disparaissant à moitié sous une couche de pâte dentifrice, que Blanche passa
à l’attaque.


— Ma chère Gabrielle, la grande et belle amitié qui
nous lie depuis tant d’années m’autorise aujourd’hui à vous avouer que nous
connaissons, Berthe et moi, votre passe-temps favori…


— Le jacquet ? dit la colonelle.


— Pas exactement, reprit la vieille fille, il s’agit
d’une chose plus personnelle…


— Napoléon ?


Blanche secoua négativement la tête.


— Ne voulez-vous pas m’aider un peu, Gabrielle ?


— Mais, je ne vois pas…


— Les lettres anonymes, lança Berthe que ces
préliminaires agaçaient.


La colonelle pâlit et le duvet qui ombrait sa lèvre
supérieure se mit à trembler.


— Que voulez-vous dire ? réussit-elle à articuler
au prix d’un immense effort.


— Nous ne sommes pas venues en ennemies, dit aussitôt
Blanche avec douceur en s’emparant de la main glacée de Gabrielle, ni en
accusatrices… La solitude peut pousser à toutes les extrémités… Et sans Berthe,
j’aurais peut-être agi comme vous…


La colonelle émit une suite de petits reniflements. Elle
pleurait. Émue, Berthe l’imita.


— Allons, allons, mes amies, reprit Blanche d’une voix
tremblante, ne nous laissons pas aller… Un peu de nerf !


Voulant sortir un mouchoir de sa poche, Berthe s’y prit
maladroitement et donna un coup de coude dans une statuette équestre qui alla
se briser au sol.


— Je suis désolée, gémit-elle.


— Aucune importance, répondit la colonelle qui
sanglotait, elles sont faites pour ça.


Et pour mettre Berthe à l’aise, Gabrielle précipita à terre
un buste de l’empereur.


— Cela soulage !


La vieille fille tendit la main vers un Napoléon en terre
cuite et armé d’une longue-vue.


— Vous permettez ? demanda-t-elle en larmes.


— Je vous en prie, dit la colonelle, en brisant un
sous-verre représentant le sacre de l’empereur.


— Je peux ? s’enquit Blanche en désignant du doigt
une céramique.


— Mais bien sûr !


Saisies d’une rage de destruction, les trois vieilles dames
fracassaient tout ce qui leur tombait sous la main.


Elles s’armèrent ensuite de balais et, rieuses, déblayèrent
le plancher en chantonnant.


Nos pieds menus sur des patins de feutre


Nous décrivons sur le parquet ciré…


— Cela m’a fait du bien, estima Blanche quand le calme
fut revenu, et puis vous voilà débarrassée de toutes ces horreurs.


— C’est une nouvelle vie qui commence pour moi,
acquiesça la colonelle d’une voix vibrante : j’ai vingt ans !


— Vous n’allez tout de même pas abandonner la rédaction
de vos lettres ? demanda Berthe inquiète.


— J’y songe très sérieusement.


— Mais il ne faut pas ! s’exclamèrent Berthe et
Blanche avec un bel ensemble.


— Et pourquoi donc ?


— Parce que vos missives nous amusent, expliqua l’aînée
des vieilles filles, et aussi parce qu’elles contiennent des renseignements
fort intéressants !


— Mais la plupart du temps, je les invente !
protesta La Louve.


— Même en ce qui concerne le légataire de Juliette
Legourd ? demanda Blanche angoissée.


— Ah, là, non, admit Gabrielle. J’ai trouvé son
testament dans sa chambre. Elle lègue tout son petit avoir au Dr Favier.
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À cinq heures, lorsque Pascale sortit de l’institution
Chabichoux il pleuvait à torrent. La jeune fille, qui n’avait pas d’imperméable
en vint à regretter l’absence des sœurs Bodin.


« Ou je rentre et j’attrape une pneumonie… ou j’attends
la fin du déluge et je suis ici jusqu’à la nuit », se disait-elle sans
enthousiasme.


Une troisième solution à laquelle elle était loin de penser,
se présenta fort heureusement. À demi masqué par un large parapluie, Bruno fit
son apparition et, prenant la jeune fille sous son aile protectrice l’entraîna
vers le café le plus proche.


— Si j’avais eu encore quelque hésitation à te prendre
pour époux, elle aurait maintenant disparu, murmura Pascale en s’asseyant sur
la banquette luisante.


— À propos, répliqua le jeune homme après avoir
commandé deux chocolats, j’aimerais bien qu’on en parle un peu plus de ce
mariage…


— J’y ai beaucoup pensé, avoua Pascale.


— Et peut-on connaître le fruit de tes
réflexions ?


— Mes parents ne consentiront jamais à t’accorder ma
main !


— Ça, ce n’est pas nouveau, grogna Bruno en haussant
les épaules. Un écrivaillon sans le sou… brillant parti pour la jeune et riche
Pascale Giraudet.


— Jeune, riche… et belle ! Ne fais pas l’idiot et
écoute-moi attentivement : il y a deux solutions pour mettre un terme à ce
célibat qui paraît te peser…


— Dis toujours !


— Ou nous attendons ma majorité…


— Trois ans, s’écria Bruno, tu veux ma mort !


— Ou alors je deviens ta maîtresse et tu me fais un
enfant.


— Pas question !


— Pourquoi ? Tu n’en es pas capable ?
répliqua vivement la jeune fille.


— Ce n’est pas drôle…


— Il ne s’agit pas d’être drôle, il s’agit de faire un
enfant !


Le garçon qui déposait les tasses de chocolat sur la table
eut un haut-le-corps.


— Tu me le reprocherais un jour, commença le jeune
homme…


— Mais nous nous marierons tout de suite après…


— Je refuse !


— Tu ne veux pas me faire d’enfant ? hurla Pascale
furieuse.


— Non !


— Alors, adieu !


Pascale courut vers la porte du café et s’élança sans
hésiter sous la pluie. La chance la servit : brandissant un tom-pouce
écossais, son amie Brigitte sortait de l’institution. Pascale la rejoignit.


— Dépêchons-nous, dit-elle en lui prenant le bras, je
suis poursuivie…


— Un satyre ? s’enquit Brigitte, les yeux
brillants.


— Mais non, crétine, Bruno !


— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


— Demande-moi plutôt ce qu’il ne m’a pas fait… Je voulais
un enfant, expliqua Pascale, et il a refusé de me le faire…


— Pourquoi, il est impuissant ?


— Mais non, il dit que cela ne serait pas convenable.


— Pourquoi veux-tu un gosse ?


— Pour que mes parents nous marient…


Brigitte se mit à rire.


— Qu’est-ce qui t’empêche de leur faire croire que tu
en attends un, même si ce n’est pas vrai, dit-elle.


— Tu es géniale, Brigitte ! s’exclama Pascale.
Tout simplement géniale !


— Pas géniale, mais documentée, répliqua Brigitte.
C’est même la cause de mon retard. Imagine-toi que la mère Chabichoux a trouvé
dans mon casier un exemplaire de Comment séduire, par Gaby Splendeur, la
strip-teaseuse… Elle m’a demandé de l’attendre à la sortie… et qu’est-ce
qu’elle m’a passé ! Mais elle a tout de même gardé le bouquin !


— Ça lui donnera peut-être des idées pour attirer
M. Moutonnet dans ses filets.


Pascale et Brigitte étaient arrivées devant la maison où
habitaient les sœurs Bodin. Elles s’abritèrent sous le porche.


— Si je comprends bien, tes sorcières ont déserté leur
poste ?


— Complètement, répliqua Pascale. On peut bien me
violer à tous les coins de rue, elles s’en moquent ! Une seule chose les
intéresse désormais : l’assassin de l’ouvroir.


— Elles devraient se méfier, dit Brigitte d’un ton
soucieux.


— Pourquoi ça ?


— Parce qu’elles pourraient bien y passer à leur tour.
Le meurtrier est un maniaque. Il veut supprimer toutes les croulantes et dormir
sur un lit de mitaines…


— Tout ça, parce qu’enfant une vieille fille lui a
refusé un jeu de construction un soir de Noël ?


— Je ne blague pas, répliqua Brigitte. Tes monstres
sont en danger ! Tu devrais bien leur ouvrir les yeux… À cet âge-là, elles
ne se rendent plus compte…


— J’y penserai, murmura Pascale perplexe.


— Je te quitte, ma biche, à demain !


Pascale se dirigea vers l’ascenseur en songeant aux
dernières paroles de son amie.


Elle y pensait encore lorsqu’une heure plus tard Berthe et
Blanche firent leur apparition. La cadette ne cessait d’éternuer.


— Vous devriez vous coucher, lui conseilla Pascale.


— Pas question ! répliqua Berthe, nous avons
promis à l’inspecteur d’être ce soir à l’ouvroir comme tous les soirs…


— Mais c’est idiot. Vous allez attraper la mort !


La vieille fille rit derrière sa main.


— J’espère que non !


Renonçant à convaincre la cadette, la jeune fille s’adressa
à Blanche, qui revenait de la cuisine.


— Je vous supplie de ne pas sortir après dîner… J’ai un
pressentiment...


— Mais nous ne courons aucun risque, ma petite Pascale.
Ne sois pas ridicule…


— Mais enfin, vous n’êtes pas raisonnables, s’exclama
la jeune fille indignée, et vous n’avez plus vingt ans ! Vous n’êtes pas
de taille à lutter avec un maniaque…


— Un maniaque ? répétèrent Berthe et Blanche fort
intéressées.


— Oui, un maniaque ! Vous n’avez pas encore
compris qu’un obsédé a décidé de supprimer toutes les dames de l’ouvroir… et
que vous faites partie du lot !


Énervée par l’inconscience de ses interlocutrices et par le
souvenir de sa rupture avec Bruno, Pascale éclata en sanglots et se précipita
dans sa chambre dont elle claqua la porte derrière elle.


— Pauvre chérie, déclara Berthe en éternuant, elle se
fait du souci pour nous…


— C’est un ange, renchérit sa sœur d’un ton préoccupé.


Blanche songeait à ses inquiétudes de la veille, inquiétudes
qui rejoignaient curieusement celles de sa protégée. Mais la vieille fille
refusa de s’y abandonner.


— Nous allons lui faire des œufs à la neige,
poursuivit-elle à haute voix, elle adore ça !


Bras dessus, bras dessous, les vieilles filles allèrent
s’enfermer dans la cuisine.


— Sais-tu que Pascale a peut-être raison, dit soudain
Blanche qui cassait précautionneusement des œufs dans une assiette. Le
meurtrier est peut-être un maniaque, ce qu’on appelle un refoulé…


— La vérité sort de la bouche des enfants !
répliqua Berthe rêveuse.


Pendant le dîner, les vieilles filles s’ingénièrent à
dérider Pascale par tous les moyens.


Berthe conta une fois de plus les péripéties du pèlerinage
qu’elle avait effectué à Lourdes en compagnie de sa sœur. Mais Pascale avait si
souvent entendu cette histoire qu’elle aurait pu relever tous les détails
nouveaux dont la mémoire vacillante de la vieille fille agrémentait le récit.


Blanche eut plus de succès en rapportant les circonstances
détaillées de la visite chez la colonelle Piqué. Sans en avoir l’air, la jeune
fille enregistra le fait que Juliette Legourd avait choisi le Dr Favier
comme héritier. Et les œufs à la neige achevèrent de la consoler.


Le coup de sonnette qui grésilla à ce moment lui donna des battements
de cœur.


« Je suis sûre que c’est Bruno, se dit-elle. Il peut
crever pour que j’aille ouvrir… »


— C’est curieux, commença Berthe, chaque soir à cette
même heure…


Mais Blanche avait gagné la porte d’entrée.


— Comment, c’est encore vous ? s’exclama-t-elle
stupéfaite.


Déférent, Bruno porta un doigt à la visière de sa casquette.


— Cette fois, c’est plus grave mam’selle, annonça-t-il
d’une voix gouailleuse (bien décidé à marquer une nette différence entre le
journaliste et l’employé du gaz). Un maniaque…


— Encore un maniaque ? trancha la vieille fille.


— Un maniaque qui sabote toutes les installations
privées… Il y a deux jours, c’était bien un accident, mais un accident
provoqué. Vous m’comprenez ? demanda Bruno avec un clin d’œil.


— Je ne suis pas aussi bête que j’en ai l’air, jeune
homme ! glapit Blanche. Et alors ?


— Et alors, j’ voudrais voir vot’ tuyauterie…


— Mais avant-hier…


— Avant-hier, je n’ai vérifié que l’épaisseur des murs
et les brûleurs de vot’ chauffe-truc. Aujourd’hui, c’est la tuyauterie, répéta
Bruno d’un air buté.


— Très bien, mais faites vite, dit Blanche agacée.


— Bonsoir m’sieurs-dames ! lança le jeune homme en
passant devant la salle à manger.


— Cet homme ne m’inspire aucune confiance !
murmura Berthe.


— Moi, il me fait peur, avoua Pascale.


Tandis que des coups sourds ébranlaient tout l’appartement, Blanche
rejoignit sa sœur.


— Habille-toi, lui ordonna-t-elle, ou nous serons en
retard.


— Vous n’allez tout de même pas me laisser seule avec
ce garçon, protesta Pascale.


— Il a un drôle d’air, intervint Berthe en éternuant.


— Oh, je vous en prie, toutes les deux, dit Blanche en
enfilant son manteau, ne faites pas de drame ! Ce n’est qu’un employé du
gaz et il aura fini son travail dans quelques minutes… J’ai promis à
l’inspecteur Morelli que nous serions à huit heures précises à l’ouvroir et je
ne veux pas faillir à ma parole. En route, Berthe !


« C’est insensé ! » pensait Pascale, partagée
entre la colère et l’amusement cependant que les vieilles filles quittaient la
pièce. « Elles ont complètement perdu l’esprit. »


La porte d’entrée claqua.


— Coucou ! dit Bruno en surgissant. Elles t’ont
lâchement abandonnée, tes deux sorcières…


— Qu’es-tu venu faire ? demanda Pascale d’un ton
agressif.


— L’enfant !… Ton enfant, enfin : notre
enfant.


— Tu es dégoûtant, cria Pascale, je te déteste.


— Mais je ne te comprends plus, mon petit lapin…


— Ne m’appelle plus « ton petit lapin », ça
me rend folle de rage… et puis enlève cette affreuse casquette…


— J’enlèverai tout ce que tu voudras.


Bruno se jeta sur Pascale et l’étreignit brutalement.


— Il fallait commencer par-là, imbécile !
murmura-t-elle avant de lui rendre son baiser.


— Alors, et cet enfant ? reprit le jeune homme.


— Plus question… Mais rassure-toi, j’ai trouvé un autre
moyen de forcer la main de mes parents, se hâta-t-elle de préciser en voyant le
visage de son compagnon qui se rembrunissait.


— Quoi donc ?


— C’est un secret. Tu dois me faire confiance.


— Ça ne marchera pas, répliqua Bruno en haussant les
épaules.


— Je te jure que si ! Tu me crois ?


Pascale ponctua sa question d’un rapide baiser.


— Je te donne un mois pour réussir !


— C’est plus qu’il ne m’en faut, mon chéri.


De nouveau, les lèvres des jeunes gens se joignirent.


— Ça suffit ! décida Pascale hors d’haleine, en
repoussant Bruno. Sinon je vais oublier mes bonnes résolutions. Je te fais du
café ? poursuivit-elle.


— Si tu veux…


La jeune fille se dirigea vers la cuisine.


— Bruno, appela-t-elle soudain d’une drôle de petite
voix.


— Oui ? répliqua le jeune homme en apparaissant.


— C’est idiot, avoua Pascale, mais j’ai peur pour mes
deux vieilles folles… Serre-moi fort dans tes bras.


Bruno obéit avec enthousiasme. Il commençait à trouver
Berthe et Blanche fort sympathiques.
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De derrière un marronnier surgit brusquement une silhouette
noire. Effrayée, Berthe poussa un petit cri.


— N’ayez pas peur, mam’selle Berthe, c’est moi !
dit Angèle. Je vous guette depuis un bon moment…


— Vous avez appris quelque chose ? demanda
Blanche.


— Mieux que ça ! répliqua la femme de ménage en
fouillant dans son cabas. J’ai une preuve.


Elle exhiba une feuille de papier pliée en quatre qu’elle
remit à l’aînée des vieilles filles.


— Je l’ai trouvée dans le coffret à bijoux de mâme
Noblet, poursuivit Angèle, c’est une lettre…


— Impossible de la lire, se lamenta Blanche, il fait
trop sombre et nous n’avons pas de lampe électrique.


Angèle émit un gloussement joyeux.


— J’ la sais par cœur, annonça-t-elle en fronçant les
sourcils pour mieux se souvenir : « Ma Jacqueline… Impossible de nous
voir ce soir… Ne m’en veux pas… Mes mains dans les tiennes. » Et c’est
signé : François.


— Bravo ! s’exclama Blanche.


— « Mes mains dans les tiennes », répéta
Berthe ravie. Comme c’est joli.


— Un adultère n’est jamais joli, dit gravement son
aînée.


— Atchoum ! fit Berthe pour clore la discussion.


— Nous nous verrons demain matin, poursuivait Blanche à
l’adresse d’Angèle. Merci de nous avoir si bien aidées…


— Y’a pas de quoi, ça m’amuse autant que vous, répliqua
la femme de ménage en s’éloignant.


Les vieilles filles se dirigèrent vers l’ouvroir, dont elles
distinguaient, entre les troncs d’arbres, les fenêtres éclairées.


— Je n’aime pas beaucoup la réflexion d’Angèle, murmura
Blanche.


— Elle n’a pourtant pas tort. Nous nous amusons !


— Peut-être, mais ce n’est pas à elle de nous le faire
remarquer.


L’inspecteur Morelli les accueillit sur le seuil :


— On n’attendait plus que vous pour commencer !


Berthe et Blanche lui dédièrent un sourire charmeur et pénétrèrent
dans la maison.


Céleste et Marguerite, la colonelle, la notairesse et
Camille Moutonnet occupaient leurs places habituelles. Assis dans un coin de la
pièce, l’adjoint de Morelli, Lemichard, semblait monter la garde. Après avoir
salué tout le monde, Berthe et Blanche s’installèrent.


Gabrielle Piqué avait remplacé son éternelle robe noire par
un tailleur vert jade acheté l’après-midi même aux « Dames
d’Orléans ». Elle avait aussi rasé sa moustache. Consciente de l’effet
produit par sa transformation et se sentant une autorité nouvelle, elle se leva
pour prendre la parole :


— Unies dans la joie, nous le sommes dans le chagrin.
Mais nous avons également le devoir de poursuivre notre mission et de lui
donner un guide. Nous voici regroupées ce soir afin d’élire une nouvelle
présidente… Je nous la souhaite digne de l’ancienne. Votons, mesdames !


On vota. En sa qualité de benjamine, Jacqueline Noblet
dépouilla le scrutin : quatre voix allèrent à Gabrielle Piqué et deux à
Blanche Bodin.


— J’espère ne jamais vous décevoir, annonça la
colonelle, rouge de fierté.


On la félicita. C’était bien le moins que l’on pût faire.
Blanche respira, soulagée. Elle avait eu peur d’être obligée d’accepter ce
qu’elle considérait comme une corvée.


Dans une allégresse tout de même teintée d’une certaine
mélancolie, ces dames entonnèrent la Valse des patins.


En chantant, Berthe et Blanche observaient Lemichard et
Morelli.


« Ils espèrent que l’assassin va frapper une fois de
plus et que cela leur permettra de le pincer, pensaient-elles, raisonnement de
demeurés ! Le meurtrier n’est pas assez stupide pour tomber dans un piège
aussi grossièrement tendu. »


Leur agacement envers les policiers faisait presque
souhaiter aux vieilles filles que l’assassin ne se manifestât plus, ou du moins
pas ce soir-là.


Tout en tricotant, Blanche jeta un coup d’œil à la lettre
que lui avait remise Angèle. C’était bien la petite écriture serrée de François
Favier. Relevant la tête, la vieille fille regarda la notairesse avec une telle
attention que celle-ci, mal à l’aise, s’empourpra lentement.


— Vous ne vous sentez pas bien, mon enfant ?
s’enquit Blanche d’une voix doucereuse.


— Mais si… ze vais très bien, ze vous remercie…


— Vous devriez tout de même consulter le Dr Favier,
poursuivit sans pitié la vieille fille qui jouissait du trouble de sa jeune
interlocutrice. Je vous trouve bien nerveuse depuis quelque temps. Attention,
vous laissez échapper des mailles !


Une petite scène de ménage à trois personnages éclatait à
l’autre bout de la pièce. Désireux de répéter une sonate de Van Der Brett,
Camille Moutonnet avait sollicité de la colonelle la faveur de disposer d’une
main amie pour tourner les pages de la partition.


— Y a-t-il une volontaire ? avait demandé
Gabrielle Piqué.


— Moi ! avaient répondu d’une seule voix Céleste
et Marguerite en se dressant.


Et le chef de la chorale était là, affolé, n’osant fixer son
choix.


— Si je peux vous rendre service ? intervint
Morelli.


— Vous connaissez la musique ?


— Non.


— Alors vous ne me serez d’aucun secours.


— Décidez-vous, monsieur Moutonnet, reprit Gabrielle,
laquelle désignez-vous, Céleste ou Marguerite ?


Moutonnet se jeta à l’eau.


— Mar… Marguerite ! bredouilla-t-il les yeux
baissés. C’est normal puisqu’elle enseigne le piano, précisa-t-il d’une voix si
faible que personne ne l’entendit.


Tandis que l’heureuse élue le rejoignait derrière
l’harmonium, Céleste se rassit avec un visage décomposé.


— Ne soyez pas déçue, lui lança gaiement Gabrielle
Piqué qui prenait ses fonctions de présidente très au sérieux, d’autres
occasions se présenteront certainement d’aider…


La modiste lui décocha un regard si haineux que la colonelle
saisie, ne put finir sa phrase.


Le silence tomba sur le groupe. Le match Moutonnet-Van Der
Brett commença et les murs répercutèrent les gémissements de l’harmonium.


À dix heures, la colonelle ordonna le repli des ouvrages et
battit le rappel pour le cantique.


— Petites modifications consécutives à la… réduction du
nombre des choristes, annonça-t-elle. Je chanterai les deux premiers couplets
et Mlle Despèches les deux derniers. Pas de changement pour les
autres interprètes !


Si Gabrielle espérait un remerciement pour cette marque de
faveur, elle s’était trompée : Céleste ne desserra pas les dents.


Saint Pontife assistez-nous


Notre espoir est tout en vous…


Dans son coin, Lemichard bâillait désespérément. Mais son
chef était bien décidé à rester jusqu’à la fin de la réunion.


À tour de rôle, et en chœur au refrain, ces dames
chantèrent. Céleste Despèches, l’air buté, ferma la marche :


Lorsque l’heure de la mort


Viendra fixer notre sort…


Un hurlement retentit :


— Qui a crié ? demanda Morelli en se précipitant
vers le groupe cependant que son adjoint, arraché à la rêverie, portait
machinalement la main à la poche de sa veste.


— C’est moi, avoua Blanche, simulant la plus grande
confusion.


— Mais pourquoi ?


L’inspecteur était à la fois soulagé et déçu.


— J’avais cru… voir une souris !


Morelli ne fut pas dupe de ce mensonge, mais que pouvait-il
faire ? Il retourna s’asseoir tandis que s’achevait le concert.


— Je vais maintenant vous donner lecture d’un communiqué
émanant du président de l’A.G.O.F., déclara Gabrielle Piqué en chaussant ses
lunettes. « Dans le but d’agrandir le cercle de ses amis et bienfaiteurs,
l’Association générale des ouvroirs de France annonce la création d’un bulletin
mensuel qui permettra… »


Berthe, dévorée de curiosité, se pencha vers sa sœur.


— Pourquoi as-tu crié ?


— Parce que je sais quelle sera la prochaine victime de
l’assassin, répliqua Blanche à voix basse.


— Mais comment l’as-tu deviné ?


— Le cantique !


— Le cantique ? répéta la cadette en fronçant les
sourcils.


— Quelques instants avant d’être étranglée, Juliette
Legourd chantait le dernier couplet du cantique, expliqua Blanche. Lorsque
l’heure de la mort viendra fixer notre sort, etc… Curieuse coïncidence, tu
ne trouves pas ? Le couplet fatal a été repris le lendemain soir par
Sorismonde qui, à son tour…


— C’est extraordinaire, s’exclama Berthe impressionnée,
avant d’éternuer.


— Céleste vient de chanter le couplet, c’est donc elle
qui est menacée, poursuivit sa sœur.


— Mais pourquoi ?


— Nous avons affaire à un criminel particulièrement
compliqué… Un détraqué, très certainement et… et alors tu continues une maille
à l’endroit, deux mailles à l’envers, sur quatre rangs ! conclut Blanche à
haute voix comme Morelli approchait, intrigué par le conciliabule des vieilles
filles.


— Vous venez prendre des leçons de tricot, monsieur
l’inspecteur ? susurra Berthe.


Sans répondre, le policier se dirigea vers le fond de la
pièce.


— Il nous surveille, murmura l’aînée des deux sœurs, il
a compris qu’il se passait quelque chose…


— Atchoum ! répliqua la cadette en donnant à son
éternuement une intonation affirmative.


— Ta grippe me force à modifier mes plans… Il n’est pas
question pour toi de traîner dehors par un froid pareil. Tais-toi et écoute,
continua Blanche comme sa sœur ouvrait la bouche pour protester. Nous
quitterons l’ouvroir toutes les deux pour ne pas attirer l’attention de Morelli
mais une fois arrivées au bout de la promenade nous nous séparerons et tu
rentreras seule à la maison.


— Et toi ? gémit Berthe.


— Je suivrai Céleste et, si Dieu le veut, je
découvrirai l’assassin !


— Je veux t’accompagner, dit la cadette en ponctuant sa
déclaration d’un nouvel éternuement.


— Tu m’obéiras, rétorqua l’aînée d’un ton sans
réplique.


— Nous établirons demain la liste des commerçants
susceptibles de nous offrir des lots pour la tombola, confiait la colonelle aux
dames de l’ouvroir. Il va sans dire que toutes vos suggestions seront
accueillies avec empressement. Contente de sa formule, Gabrielle Piqué
découvrit ses fausses dents dans un sourire mutin. Je crois maintenant venu le
moment de lever notre petite séance…


Les tricoteuses s’habillèrent en pépiant, enfin délivrées de
l’angoisse qui les avait habitées toute la soirée malgré la présence rassurante
des deux inspecteurs. Berthe et Blanche sortirent, non sans avoir aimablement
salué les policiers.


Durant la traversée de la promenade, Berthe tenta par tous
les moyens de forcer sa sœur à la prendre comme co-équipière ; mais
Blanche fut inflexible.


Déprimée, la cadette prit le chemin du retour en reniflant,
tandis que Blanche pressait le pas pour rejoindre Céleste Despèches. Elle ne
tarda guère à l’apercevoir.


La modiste se comportait bizarrement, rasant les murs, se
dissimulant brusquement sous une porte pour courir la minute suivante.


« Mais elle fait la même chose que moi, comprit soudain
Blanche. Elle suit quelqu’un ! »


Au bout de la rue, une silhouette traversa le cercle de
lumière d’un réverbère, et la sœur de Berthe reconnut la personne à laquelle
s’intéressait Céleste. C’était Marguerite Chabichoux.


Courant l’une derrière l’autre, les trois vieilles dames
s’enfoncèrent dans la nuit.
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Berthe ne décolérait pas.


« Pourquoi Blanche s’est-elle opposée à ce que je
l’accompagne ? pensait-elle, mon rhume n’est pas une raison suffisante… Pourquoi
doit-elle automatiquement avoir raison et moi tort ? Un jour, je me
rebellerai… et ce jour-là ! »


La vieille fille mit le pied dans une flaque d’eau. Ignorant
sa chaussure inondée, elle poursuivit son chemin. « Floc… Floc »
faisait sa bottine à chaque pas.


« Si je pouvais arrêter moi-même l’assassin… Quelle
revanche ! Oui, mais comment m’y prendre ? »


Berthe s’arrêta un instant pour mieux méditer le problème,
puis repartit sans en avoir trouvé la solution.


« Pour Sorismonde, les suspects ne manquent pas… mais
la mort de Juliette Legourd est parfaitement inexplicable… Les deux crimes
sont-ils liés ou, au contraire, complètement indépendants l’un de
l’autre ? »


— Floc, floc ! répondit sa bottine.


En s’engageant dans la rue Cassoret, Berthe frissonna. C’était
une rue qui lui faisait peur, longue, noire, bordée de hautes maisons serrées
les unes contre les autres avec une régularité suspecte. La vieille fille
savait que là-bas, au dernier réverbère, elle n’avait qu’à tourner à droite
pour apercevoir l’immeuble où elle habitait, mais cette certitude ne la
rassurait pas.


Pour dominer ses craintes, Berthe se mit à chantonner d’une
voix mal assurée.


— C’est la valse des patins-tin-tin… C’est la valse
des patins !


Elle se tut brusquement, ayant cru percevoir un léger bruit
dans son dos. Le cœur battant, elle s’immobilisa sur le trottoir désert. Le bruit
cessa immédiatement. Elle continua sa route.


— Floc, floc !


— Ma chaussure ! Berthe émit un petit rire. Que je
suis sotte… Elle s’arrêta de nouveau. Elle aurait juré que quelqu’un la
suivait.


Berthe n’osa pas se retourner. La sueur aux tempes, elle
pressa son allure mais, bientôt hors d’haleine, fut obligée de ralentir…


Quelqu’un marchait derrière elle. La vieille fille en était
certaine maintenant. Quelqu’un qui se hâtait… Le doute n’était plus possible.


« Tant pis, je crie, décida-t-elle, prise de panique.
Je crie ! »


Elle essaya mais ne put émettre un son.


Les pas se rapprochaient. Berthe sentit soudain un souffle
chaud tout contre sa nuque. Une main se posa sur son épaule et glissa vers son
cou. Folle de terreur, la vieille fille ouvrit la bouche…


* * *


Tapie contre le monument aux morts, transie de froid,
Blanche claquait des dents.


« Heureusement que Berthe n’est pas avec moi, se
disait-elle, cette station debout en plein vent lui aurait été fatale… »


La vieille fille évoqua l’espace d’un instant l’image de sa
sœur coiffée de son bonnet de dentelle, les draps tirés jusqu’au menton. Cette
vision la réconforta.


À droite, face au monument, se dressait la villa de Céleste
Despèches, à gauche celle de Marguerite Chabichoux. Parvenue au terme de sa
filature, Blanche s’était félicitée de la disposition des lieux. Maintenant,
elle s’impatientait.


Marguerite (qui tenait la tête du peloton) était rentrée
chez elle un quart d’heure plus tôt. À peine avait-elle claqué sa porte que la
modiste la poussait à son tour pour pénétrer chez son ennemie.


Blanche, très excitée, s’était attendue à un drame, à des
hurlements, des coups de feu peut-être… mais rien ne s’était produit. Alors la
vieille fille avait réfléchi.


Pourquoi Céleste avait-elle suivi Marguerite en prenant bien
soin de ne pas se faire remarquer, tout cela pour la rejoindre tranquillement
chez elle ? La haine qu’elles éprouvaient l’une pour l’autre était-elle
simulée ? Les deux femmes étaient-elles complices ?


Et Blanche s’épuisait à trouver les raisons de cette
comédie.


Et quel était exactement le rôle de Camille Moutonnet ?
N’était-il qu’un instrument entre les mains de ses admiratrices ou
l’instigateur de la mystification ?


Au moment précis où la vieille fille découragée et glacée se
préparait à abandonner son poste d’observation, Céleste Despèches sortit de
chez Marguerite.


La modiste traversa rapidement la rue et regagna sa villa.


Perplexe, Blanche attendit encore cinq minutes puis,
comprenant que la partie était jouée pour ce soir-là, prit le chemin du retour.


* * *


Après un dernier baiser, Bruno consentit à quitter Pascale.
Il sifflotait. Il était heureux. Le plan de la jeune fille lui paraissait
astucieux. Si tout marchait bien, Pascale deviendrait Mme Forestier
au début du mois de mars. Et elle ne serait pas la compagne d’un écrivaillon
mais l’épouse enviée d’un grand reporter. Car Bruno était sûr que son prochain
article lui vaudrait une augmentation. Il avait hâte de voir se lever le jour
et de trouver sa signature au bas de la première page de l’Echo.


« J’ai oublié ma casquette, pensa-t-il tout à coup,
ainsi que ma sacoche… J’espère que Pascale aura planqué le tout ! »


Il se mit à rire. Il n’aurait d’ailleurs pas su dire
pourquoi il riait. Il se sentait bien dans sa peau. Il était content d’être
Bruno Forestier, content d’aimer Pascale, content de vivre…


— Je ne rentre pas tout de suite, décida-t-il, dans
l’état où je suis, je ne pourrais jamais dormir.


Il s’engagea dans la première rue qui s’offrait, une rue
sombre et qui semblait sans fin.


— Au secours… À l’assassin !


Bruno se mit à courir. Ayant parcouru une centaine de
mètres, il s’arrêta devant une forme noire étendue sur le trottoir. Il se
pencha :


— Vous êtes blessée ? demanda-t-il, essoufflé.


— Il est là-bas, gémit la forme en agitant une main,
là-bas !


Le jeune homme scruta le bout de la rue. Une silhouette
fuyait, rapide et silencieuse. Était-ce un homme ou une femme ? Il était
difficile de le savoir à une telle distance. Bruno allait se jeter à la
poursuite de l’agresseur quand la victime le retint par le bas de son
pardessus.


— Ne me laissez pas seule… Ne me laissez pas !


Comprenant qu’il ne rattraperait jamais le fuyard, Bruno
aida la pleurnicheuse à se relever.


— Mademoiselle Bodin ! s’exclama-t-il en
reconnaissant le visage de la vieille fille.


— Qui êtes-vous ? s’enquit Berthe d’une voix
chevrotante. L’employé du gaz ou le journaliste ?


— Le… le journaliste. Bruno Forestier.


— Vous m’avez sauvé la vie, monsieur. Je vous en
remercie.


Bruno poussa une exclamation.


— Mais… mais alors, bredouilla-t-il, l’autre… C’est…
c’est le meurtrier de l’ouvroir ?


— Bien sûr, gémit Berthe qui vacillait, qui voulez-vous
que ce soit ?


Une fenêtre s’ouvrit, découpant un rectangle clair dans la
nuit.


— Que se passe-t-il ? demanda une voix inquiète.


— Rien, cria Bruno, un ivrogne !


— Si c’est pas malheureux, grogna la voix tandis que la
croisée se refermait.


— Je vais vous accompagner, reprit Bruno en saisissant
la vieille fille par le bras.


Docile, Berthe se laissa conduire. Elle ne parvenait pas à
mettre de l’ordre dans son esprit, tout se brouillait. Bruno, lui, rédigeait
mentalement l’article qu’il allait apporter quelques instants plus tard à l’Echo :
« Comment j’ai failli arrêter l’assassin des vieilles dames sans
mitaines ! »


Le journaliste et la vieille fille n’échangèrent pas une
seule parole durant le trajet.


Les mains de Berthe étaient agitées d’un tel tremblement
qu’elle fut incapable d’introduire la clé dans la serrure. Bruno vint à son
aide.


— Il faut boire quelque chose de fort, dit-il,
avez-vous du cognac ?


Attirée par le bruit des voix, Pascale, qui lisait dans sa
chambre passa un peignoir et fit irruption. À la vue du jeune homme, elle ne
put dissimuler sa surprise.


— Mlle Bodin a été attaquée par
l’assassin, annonça vivement Bruno avant que la jeune fille n’ouvrit la bouche.


— Attention ! cria Pascale.


Livide, Berthe perdait connaissance. Elle serait tombée si
Bruno ne s’était jeté en avant pour la retenir.


— Elle s’est évanouie !


— C’est la réaction, ne crains rien, dit le jeune
homme. Où est sa chambre ?


— Viens…


Prenant la vieille fille dans ses bras, Bruno suivit
Pascale.


— Apporte de l’eau de Cologne et une serviette,
demanda-t-il en allongeant Berthe sur le couvre-pieds.


Un moment plus tard, Pascale bassinait les tempes de la
vieille fille.


— A-t-on réellement voulu la tuer ?


— Mais oui !


— C’est horrible, murmura Pascale. Mais pourquoi
était-elle seule ? s’exclama-t-elle soudain. Où est Blanche ?


Bruno la regarda fixement :


— C’est vrai ça ! Elles, qui ne se séparent
jamais…


— Je suis là, lança une voix furieuse.


Blanche venait d’entrer.


— Puis-je vous demander, monsieur, ce que vous faites
dans ma chambre ?


À l’instant même, l’aînée des sœurs Bodin aperçut Berthe
étendue, les yeux clos.


— Berthe, ma petite ! cria-t-elle en se laissant
tomber à genoux, le haut du corps appuyé sur le lit.


— Elle n’est qu’évanouie, rassurez-vous, dit Bruno.


— Mais comment se fait-il…


Le jeune homme lui raconta brièvement l’agression. Blanche
se mit à pleurer en serrant sa cadette sur son cœur.


— Oh, Berthe, c’est de ma faute, gémissait-elle, je
n’aurais pas dû te laisser rentrer seule…


Berthe, qui reprenait connaissance, mêla ses pleurs à ceux
de son aînée.


— As-tu…


Bruno se corrigea immédiatement :


— Avez-vous du cognac, mademoiselle ? demanda-t-il
à Pascale. Je crois que nous en aurions tous besoin !


— Il y a du vin cuit, répliqua d’une voix chevrotante
Berthe qui avait entendu la question.


Le vin cuit calma les uns et remonta les autres. Sous
prétexte qu’elle avait failli mourir, Berthe en but deux verres et perdit
aussitôt le contrôle d’elle-même.


— Sans vous, monsieur, nous n’aurions probablement pas
le plaisir d’être tous réunis autour de cette table, déclarait Blanche.


Bruno prit un air modeste.


— Je n’ai fait que mon devoir mademoiselle, répondit-il
en écrasant le genou de Pascale contre le sien.


— Il a été merveilleux, clamait Berthe d’une voix
chaleureuse, tout à fait merveilleux. Gardons-le à dîner !


— Tu perds la tête, petite, il est presque minuit.
Veuillez excuser ma sœur, monsieur, elle ne sait plus très bien où elle en est…


— C’est bien naturel… après toutes ces émotions.


— Alors invitons-le pour demain soir, reprit Berthe qui
tenait à son idée. Aimez-vous les œufs à la neige, monsieur Bruno ?


— Je les adore, mademoiselle…


Blanche pinça les lèvres.


— Berthe, je t’en prie, tiens-toi… Par quel hasard vous
trouviez-vous rue Cassoret au moment de l’agression, monsieur Forestier ?
poursuivit l’aînée des sœurs Bodin à l’intention du jeune homme.


Pascale perçut une note de défiance dans la question de la
vieille fille. Elle donna un coup de coude à son compagnon.


— J’aime me promener la nuit…


— Surtout par ce beau temps ! répliqua la vieille
fille, sarcastique.


Elle sentait que Bruno lui cachait quelque chose, mais ne
savait pas quoi.


— Je vous serais extrêmement reconnaissante de ne
parler de cet incident à personne, poursuivit-elle, et surtout pas à votre
journal. L’inspecteur Morelli ne nous lâcherait plus d’une semelle et nous
n’éprouvons, ma sœur et moi, aucune sympathie pour ce personnage. N’est-ce pas,
Berthe ?


— C’est la vérité, renchérit la cadette, hilare.
M. Bruno est beaucoup plus charmant !


— C’est un ami… et il suivra nos conseils s’il désire le
rester, conclut Blanche d’un ton mi-gentil, mi-menaçant.


Le jeune homme avala le fond de son verre sans répondre.


« L’amour et le devoir, pensait-il, éternel
conflit ! »


Pascale connaissait assez Bruno pour savoir que rien ne
pourrait le faire abandonner un sujet d’article. Tandis qu’il consultait
discrètement sa montre, elle soupira en songeant que l’entente cordiale ne
durerait pas.


— Monsieur Forestier aimerait peut-être prendre congé,
dit-elle les yeux baissés, comme une jeune fille intimidée par la présence d’un
homme qu’elle ne connaît pas.


Elle tenta en même temps de libérer son genou que Bruno
retenait prisonnier.


— Oui, dit Blanche, il doit avoir besoin de repos.
Comme nous !


— Cette Pascale est du tonnerre, pensait le jeune
homme, elle a deviné qu’il ne me restait plus qu’une heure pour écrire mon
papier.


Bruno chercha du pied la ballerine de Pascale pour exprimer
d’une délicate pression toute sa reconnaissance.


« Elle a de longues jambes, se dit-il, étonné, en
marchant sur un pied. »


— Aïe ! cria Berthe en se dressant.


— Qu’as-tu ? demanda Blanche qui fronçait les
sourcils.


— Tu m’as marché sur le pied.


— Moi ? s’exclama l’aînée. Mais je n’ai pas bougé.


— C’est moi, dit Pascale qui avait bien du mal à garder
son sérieux. Excusez-moi Berthe…


— Eh bien, je m’en vais, annonça Bruno précipitamment.
Et je vous souhaite une excellente nuit à toutes les trois !


Blanche raccompagna le jeune homme, puis rejoignit sa sœur
et sa protégée.


— Il est bien ce jeune homme, disait Berthe exaltée.
Intelligent et musclé.


— Ah, oui ? répliqua Pascale en simulant
l’étonnement.


(La jeune fille pensait qu’il était de bonne politique de
faire la petite bouche.)


— Je le trouve très insignifiant.


— Insignifiant, vraiment ? lança Blanche d’un ton
où perçait l’ironie.


— Moi, je préfère les hommes un peu plus âgés, continuait
Pascale. Comme… le Dr Favier, par exemple.


— Mais il est vieux, protesta Berthe.


— Pas si vieux que ça ! Et puis, il a certainement
une vie sentimentale très agitée… C’est excitant pour une jeune fille.


— Il n’y a plus d’enfant ! dit Berthe en pouffant
derrière sa main.


— Rassurez-vous, Berthe, répliqua Pascale. Je vais en
avoir un !


Un silence de mort suivit ces paroles.










10


Qu’as-tu dit ? demanda Blanche d’une voix calme.


— Que j’attendais un enfant !


— Tu plaisantes, j’espère ?


— En ai-je l’air ?


Berthe fondit en larmes. Elle attira Pascale dans ses bras
et lui caressa les cheveux.


— Ma pauvre petite, gémissait-elle, pauvre petite…


— Mais je ne suis pas à plaindre, protesta la jeune
fille, je suis très contente.


— Un peu trop à mon goût, glapit Blanche. File dans ta
chambre. Nous éclaircirons cette histoire demain matin.


Obéissante, Pascale se dirigea vers la porte. Une question
de l’aînée des deux sœurs l’immobilisa sur le seuil.


— Peut-on savoir le nom… du futur père ?


— Sûrement pas !


— Je m’en doutais. Bonne nuit, mon enfant.


Perplexe, la jeune fille regagna sa chambre.


— C’est de notre faute, disait Berthe en pleurnichant,
nous avions relâché notre surveillance.


Elle poussa un petit cri.


— Ce soir, s’exclama-t-elle, nous l’avons laissée seule
avec l’employé du gaz !


Blanche haussa les épaules.


— Ne sois pas sotte ! La fabrication d’un bébé
n’est pas une chose aussi rapide…


— Ma petite Pascale, si jeune…


— À ta place, je ne m’inquiéterais pas outre mesure.
Quelque chose me dit que notre protégée nous a menti.


— Mais pourquoi l’aurait-elle fait ?


— Je l’ignore… Pour nous faire abandonner l’enquête,
pour se rendre intéressante ou pour nous scandaliser ! Crois-moi, nous
aurions tort de nous faire du souci.


Blanche plia le couvre-pieds et le déposa sur un fauteuil
avant de poursuivre :


— Il n’en reste pas moins que nous devons examiner de
près la conduite bizarre de cet employé du gaz qui vient tous les soirs, et
celle de son frère jumeau que nous retrouvons sans arrêt sur notre chemin.


— En ce qui concerne ce dernier, nous aurions mauvaise
grâce de nous en plaindre ! répliqua Berthe d’un ton un peu pincé.


— Je te l’accorde, petite. Et je lui serai toujours
reconnaissante de t’avoir sauvée des griffes de l’assassin. À propos, l’as-tu
vu ? Est-ce un homme ou une femme ?


— J’ai été assaillie par derrière, avoua la cadette, je
n’ai rien vu !


— Mais quand il s’est enfui…


— Il faisait trop noir.


— Était-il fort ?


— Oh, ça oui, dit Berthe. Des mains puissantes…


Comme Blanche gardait le silence, la vieille fille
demanda :


— Tu penses au docteur ?


— Oui et non. Nous avons maintenant la preuve qu’il est
l’amant de Mme Noblet… mais, même en admettant qu’il soit prêt
à beaucoup de choses pour que le notaire n’apprenne pas l’infidélité de sa
femme, je le crois incapable d’aller jusqu’au crime…


— Il a peut-être autre chose à cacher…


— C’est possible. En tout cas, il faudra agir dès
demain matin.


Sans cesser de parler, les vieilles filles avaient fait leur
toilettes de nuit. Elles grimpèrent dans leurs petits lits et éteignirent
l’électricité.


— Blanche…


— Oui ?


— Tu es vraiment certaine que Pascale n’est pas…


— Certaine !


— C’est dommage… Nous aurions été un peu grand-mères
toutes les deux…


L’aînée sourit dans la nuit.


— Cela t’aurait plu ? demanda-t-elle.


— Oh, oui…


— Eh bien, sois tranquille, tu ne perds rien pour
attendre !


— C’est vrai ? s’exclama Berthe pleine d’espoir.


Elle fronça aussitôt les sourcils :


— Je ne comprends plus.


— Ne cherche pas toujours à comprendre, répliqua
Blanche en bâillant. Les choses viendront d’elles-mêmes…


Berthe glissa une main sous l’oreiller et s’empara d’un
réglisse qu’elle mit dans sa bouche.


« Si Pascale n’attend pas d’enfant, comment
pouvons-nous être grand-mères ? » se demandait-elle.


Dépassée par ce problème, la vieille fille se pencha vers sa
sœur :


— Blanche, appela-t-elle doucement…


Mais son aînée ne répondit pas. Elle s’était endormie.


* * *


Brandissant le journal, folle de rage, Blanche rejoignit sa
sœur qui faisait une partie de Taquin au salon.


— Lis, ordonna-t-elle, lis ça !


Chaussant ses lunettes, Berthe regarda la première page de l’Echo.
Celle-ci était entièrement consacrée aux affaires criminelles. Deux titres
juxtaposés sautaient aux yeux. À gauche : Pourquoi Sorismonde
Montorgueil, quelques heures avant sa mort s’est-elle rendue chez le Dr Favier ?
À droite : Comment j’ai failli arrêter l’assassin des vieilles
dames sans mitaines. Au centre de la feuille, un « pavé » : Deux
exclusivités de Bruno Forestier.


— Belle présentation ! estima Berthe, admirative.


— Il s’agit bien de ça, hurla l’aînée. Tu es
inconsciente ma parole ! Il sait tout…


— Qui il ?


— Mais ton sauveteur… ce journaliste que nous avions
accueilli comme un… comme un…


— Comme un fils ? suggéra Angèle en surgissant
coiffée d’un madras fait d’un torchon et armée d’une tête de loup.


— Non, cria Blanche, comme un neveu ! Mais Angèle,
qu’avez-vous sur le crâne ?


— C’est pour me protéger des toiles d’araignée
mam’selle, expliqua la femme de ménage d’une voix sereine. J’ai acheté une tête
de loup à votre compte.


Blanche se retourna vers sa sœur.


— Il nous a abominablement trahies, reprit-elle, il
avait juré de ne pas parler de l’agression…


Berthe faillit dire que Bruno n’avait rien promis du tout,
mais elle jugea plus prudent de se taire.


— Et je voudrais bien savoir qui lui a appris
l’entrevue Sorismonde-Favier, poursuivait Blanche en arpentant le salon les
bras croisés. Dire que j’avais donné toute ma confiance à ce jeune homme !


— Mais quelles vont être les conséquences…


L’aînée leva les bras au ciel.


— Elle demande quelles seront les conséquences !
cria-t-elle avec un ricanement. Morelli sur notre dos toute la journée… Morelli
nous traînant en justice pour ne pas lui avoir parlé de la visite de la
présidente… Morelli… MO-RE-LLI !


— On a ouvert ce matin… commença Angèle, profitant d’un
moment de silence.


— Vous êtes encore là, vous ? tonitrua Blanche. Et
pendant ce temps-là, les araignées envahissent la maison !


Vexée, la femme de ménage tourna les talons.


— Je voulais seulement vous annoncer que le testament
de Sorismonde avait été ouvert ! lança-t-elle dignement avant de sortir.


— Angèle, revenez ici, ordonna la vieille fille. Je
vous fais toutes mes excuses, poursuivit-elle d’une voix douce, j’ai été un peu
vive… Que disiez-vous ?


— Mais ne restez pas debout, voyons, renchérit Berthe,
asseyez-vous.


Avec une lenteur calculée, Angèle posa ses instruments
contre le mur et prit un siège. Elle dénoua le torchon qui emprisonnait sa
chevelure et consentit enfin à satisfaire la curiosité de ses interlocutrices.


— Me Noblet m’a communiqué tout à l’heure les
dernières volontés de Sorismonde, annonça-t-elle. Elle lègue tout son argent…


— Au Dr Favier ? lança Berthe.


La femme de ménage secoua négativement la tête.


— Tout est pour les bonnes œuvres !


— Tant pis, dit Blanche déçue. Enfin… tant mieux pour
les œuvres.


— Et à vous, reprit Berthe, elle ne vous a rien laissé
du tout ?


— Si, répliqua Angèle en ricanant. Une seule
chose : son portrait. Parlez d’un cadeau !


* * *


Antoine Morelli émit une bordée de jurons dans l’appareil
téléphonique.


— Ce n’est pas la peine de hurler, lui conseilla la
voix de Bruno à l’autre bout du fil, je n’entends plus rien.


— Vous deviez me parler de cet attentat avant d’en
faire un papier pour votre journal, cria l’inspecteur. Je vous traînerai devant
les tribunaux…


— À vos ordres, répliqua le reporter d’un ton moqueur.
Je passerai pour un héros – ce que je suis d’ailleurs – et vous, vous
vous couvrirez de ridicule !


D’un geste rageur, Morelli raccrocha.


— Et il se paie ma tête, en plus ! grommela-t-il à
l’intention de Lemichard, assis d’une fesse sur le bureau.


— Je suis sûr que ce sont les deux vieilles qui lui ont
refilé le tuyau, dit l’adjoint.


Morelli leva les yeux au ciel.


— Ah, ces deux-là, si je les tenais ! Enfin,
chaque chose en son temps. Le docteur est là ?


— Dans le couloir.


— Fais-le entrer.


Un instant plus tard, le Dr Favier prenait place en
face de l’inspecteur.


— Vous devinez, docteur, pourquoi je vous ai fait
venir…


— Je m’en doute un peu ! répliqua Favier en
sortant de la poche de son pardessus un exemplaire de l’Echo d’Orléans. Toute
la ville ne parle que de cela… Le vent ne parvenait pas à couvrir les
chuchotements qui m’ont suivi jusqu’ici.


— Quelles étaient au juste vos relations avec Mme Montorgueil ?


— Avant de parler, j’aimerai être assuré que mes
confidences ne sortiront pas de ce bureau…


— Vous pouvez être tout à fait tranquille, répliqua
Morelli.


— Mes relations avec Mme Montorgueil
étaient… curieuses, monsieur l’inspecteur. Pour tout dire, elle me faisait
chanter !


Le docteur eut un sourire amusé devant l’air stupéfait de
Lemichard.


— Il y a deux ans, reprit-il, j’ai été obligé d’opérer
une jeune femme dans des conditions… un peu particulières. Mme Montorgueil,
en ayant eu vent, s’est empressée de me faire savoir qu’elle était disposée à
garder le silence contre une rétribution raisonnable !


— Et vous avez payé ? demanda Morelli en allumant
une cigarette.


— Oui. L’opérée était une personne mariée, très en vue…
et à laquelle j’étais très attaché à cette époque. Et puis ce projet de
chantage, loin de m’indigner, m’amusait au contraire, je dois bien
l’avouer ! Mme Montorgueil était une femme intéressante.
C’était un vieux monstre, mais un vieux monstre plein d’esprit et pas très
exigeant. Nous nous entendions assez bien !


Lemichard ne dissimulait pas sa surprise.


— Et cela a duré deux ans ?


Le docteur hocha sa belle tête grisonnante.


— Deux années de chantage courtois. Avant-hier, Mme Montorgueil
est venue m’annoncer qu’à son grand regret elle allait être obligée d’augmenter
les tarifs. Étonné, je lui en ai demandé la raison. « Vous portez un
tendre sentiment à Mme Noblet, m’a-t-elle dit, et si vous
voulez que son mari ne sache rien… » – j’espère que tout cela restera
entre nous !


— N’ayez aucune crainte, docteur. Mais comment la
présidente de l’ouvroir avait-elle découvert que vous vous intéressiez à… cette
personne ?


— C’est assez amusant, expliqua Favier en riant. La veille
à l’ouvroir, tandis que toutes ces dames répétaient le cantique, Mme Montorgueil
m’avait vu traverser la promenade. Je me rendais chez Mme Noblet,
et le lendemain matin elle était naturellement certaine de tenir l’assassin de
cette pauvre Juliette Legourd.


— J’imagine sa joie ! dit Morelli.


— Oui, mais une lettre anonyme lui ayant révélé que Mme Noblet
était infidèle, Mme Montorgueil comprit tout de suite que, si
je n’étais pas un meurtrier, j’étais un consolateur et qu’elle pouvait tout de
même tirer parti de sa découverte !


— Belle mentalité, commenta Lemichard.


— Avez-vous accepté ses nouvelles conditions ?
s’enquit Morelli.


— Je lui ai demandé vingt-quatre heures de réflexion,
qu’elle m’a accordées…


— Généreuse ! murmura Lemichard en ricanant.


— Et le soir même elle était assassinée, enchaîna
l’inspecteur principal.


— J’avais un motif pour la supprimer, poursuivit Favier
avec une lueur malicieuse au fond des yeux, mais à l’heure du crime j’étais en
salle d’opération !


— Je sais, répliqua Morelli en soupirant, j’ai
vérifié !


* * *


À la vue d’Antoine Morelli, Blanche émit une sorte de
hennissement mondain qui ne semblait pas devoir se terminer.


— Monsieur l’inspecteur, quelle joie de vous revoir,
déclara-t-elle les mains jointes, ignorant délibérément l’air rébarbatif du
visiteur. Entrez donc…


Lui désignant du doigt les patins de feutre, la vieille
fille guida le policier jusqu’au salon.


— Berthe, s’exclama-t-elle avec enjouement, devine qui
nous fait le plaisir de…


— Pas de comédie, je vous en prie ! coupa Morelli
d’une voix désagréable. Je sais parfaitement que ma visite ne vous fait aucun
plaisir.


— Inspecteur ! protestèrent les deux sœurs en
battant des cils.


— Jouons cartes sur table, poursuivit le policier en
prenant un siège que personne ne songeait à lui offrir, pourquoi ne m’avez-vous
pas parlé de l’entrevue de Mme Montorgueil avec le Dr Favier ?


Blanche fit immédiatement disparaître son sourire.


— Parce que vous ne nous l’aviez pas demandé ! Ah
non, inspecteur, ne venez pas vous plaindre, ce serait trop facile,
continua-t-elle vivement comme Morelli ouvrait la bouche. Dès le début de
l’enquête, vous nous avez conseillé de ne pas mettre le nez dans vos affaires.
Nous vous avons obéi…


— D’une drôle de façon ! rugit le policier.


— Est-ce notre faute si le hasard a voulu que nous nous
trouvions devant la maison du docteur lorsque Sorismonde y est entrée ?


— Ouais ! dit Morelli, il a bon dos, le hasard…
mais, en admettant que vous dites la vérité, pourquoi ne pas m’avoir prévenu de
l’attentat de cette nuit ?


— Mais nous nous préparions justement à le faire… Ma
sœur était un peu souffrante et…


(Berthe crut habile de se mettre à tousser.)


— Cessez de mentir ! Nous n’arriverons jamais à
rien…


Blanche dressa l’oreille.


— Comment dois-je prendre ce « nous » ?
Envisageriez-vous une… collaboration, monsieur l’inspecteur ?


— Je n’ai rien dit de pareil ! hurla Morelli.


— Vous ne le dites pas, mais vous le pensez. C’est la
même chose ! Berthe, va préparer le thé…


— Je n’aime pas le thé, cria l’inspecteur.


— Vous aimerez le nôtre, répliqua Blanche d’un ton
ferme. Et puis, cessez de crier ou j’appelle la pol…


Comprenant l’absurdité de sa menace, la vieille fille se mit
à glousser. Morelli ne put s’empêcher de l’imiter.


— Vous devriez rire plus souvent, monsieur l’inspecteur,
cela vous va bien !


— N’essayez pas de me flatter, dit Morelli. Il haussa
les épaules. Vous êtes vraiment impossibles toutes les deux !


— Oui, déclara Blanche, et c’est ce qui fait notre
charme !


Chacun fit des concessions. Le policier admit que le thé
préparé par Berthe n’était pas sans qualités et les deux sœurs lui racontèrent
l’étrange comportement nocturne de Céleste Despèches. Le mot
« collaboration » ne fut plus prononcé. On lui préféra des
expressions vagues et prudentes comme « solidarité devant le
danger », ou encore « association temporaire ».


Après l’agression de la nuit précédente, Blanche avait
compris qu’il devenait urgent d’arrêter le coupable. Morelli était bien de son
avis. La police privée et la police officielle firent donc la paix autour d’une
assiette de petits fours.


Dans un grand souci de se prouver mutuellement leur
sincérité et leur bonne volonté, les deux partis entrèrent sans hésitations
dans la voie des confidences.


— Le docteur Favier m’a dit, commença Morelli…


— Le testament de Sorismonde, poursuivit Blanche…


Berthe patina vers la chambre et en rapporta sa « liste
des suspects », qu’elle tenait rigoureusement à jour.


— Sont éliminés, pour le moment du moins,
annonça-t-elle, le Dr Favier, Mme Noblet et la colonelle
Piqué.


— Les trois autres sont beaucoup plus intéressants,
intervint sa sœur.


— Vous voulez parlez de Camille Moutonnet, et de Mlles
Despèches et Chabichoux ?


— Exactement, inspecteur. Vous n’ignorez pas sans
doute, qu’il y a une quarantaine d’années, Céleste et Marguerite… enfin, bref,
chacune espérait devenir Mme Moutonnet. Ni l’une ni l’autre ne
parvint à ses fins. Il serait peut-être bon de connaître tous les détails de
cette double idylle…


— Excellente idée, s’exclama Morelli, et c’est la
mission que je vous confie !
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Dans la salle de musique, les élèves massacraient la Valse
de l’adieu.


Deux surveillantes stoïques passaient et repassaient entre les
pianos.


— Mlle Chabichoux n’est toujours pas
là, dit l’une, je suis très inquiète…


— Moi aussi, avoua l’autre. Ce matin, j’ai cru à un peu
de fatigue et j’étais sûre de la voir à la rentrée de deux heures, mais
maintenant…


— Il faudrait peut-être aller chez elle ? suggéra
la première.


— Vous êtes folle ! Vous ne connaissez pas ces
demoiselles : le chahut commencerait aussitôt.


— Alors envoyons une élève… ou plutôt deux. Qu’en
pensez-vous, Béatrice ?


Béatrice pensait que c’était une bonne idée.


— Qui proposez-vous ?


— La petite Giraudet, dit Béatrice.


— Pascale Giraudet, appela l’autre en forçant la voix.


La jeune fille abandonna son instrument et rejoignit les
deux surveillantes.


— Nous craignons que Mlle la directrice
ne soit souffrante, lui expliqua Béatrice. Vous irez chez elle pour prendre de
ses nouvelles. Emmenez une de vos compagnes avec vous !


Quelques minutes plus tard, Pascale et Brigitte étaient dans
la rue.


— Tu crois qu’elle est malade ? demanda Pascale.


— La Chabichoux ? Penses-tu, elle a la flemme,
c’est tout. Elle va en faire une tête en nous voyant arriver ! À propos,
tu ne m’as pas raconté comment tes deux sorcières avaient pris la nouvelle de
ta future maternité ?


— Eh bien, elles m’ont épatée !


— Ça leur a fait plaisir ? répliqua Brigitte
incrédule.


— Non, elles ne m’ont pas crue !


Brigitte siffla entre ses dents.


— Je ne les croyais pas si fines mouches. Ben pour moi,
ça s’est beaucoup moins bien passé…


— Tu as aussi fait le coup à tes parents ? demanda
Pascale surprise.


— Oui…


— Mais pourquoi ?


— Pour rien… pour voir leur réaction !


— Et alors ?


— J’ai été servie : mon père m’a sauté dessus et
m’a fichu une paire de claques !


— Pauvre Bribri, dit Pascale.


— Attends un peu, ce n’est pas tout… Au bout d’un
moment, ils se sont faits à cette idée… Mieux ! Ils ont trouvé le
père : René Caumon, le fils du sous-préfet. Ils parlaient mariage, baptême
et lala-la… Quand j’ai avoué la vérité, c’est ma mère qui m’a giflée !


Tout en bavardant, les deux jeunes filles étaient arrivées
en vue du monument aux morts. Elles obliquèrent sur la gauche et allèrent
frapper à la porte de Marguerite Chabichoux. Aucune réponse ne vint. Brigitte
se hasarda à manœuvrer le bouton. Il tourna sous ses doigts.


— On entre, décida-t-elle. Qu’est-ce qu’on
risque ?


Pascale et Brigitte longèrent un couloir sombre puis
pénétrèrent dans une pièce ronde et tendue de rose.


— C’est la chambre, murmura Pascale impressionnée.


— Elle dort, dit Brigitte en désignant du doigt la
forme étendue sur le lit.


Les jeunes filles s’approchèrent.


— On la réveille ? demanda Pascale.


— Vaudrait mieux !


Pascale secoua la dormeuse.


— Te fatigue pas, va, reprit Brigitte d’une voix
blanche. Je crois qu’elle a son compte.


Pascale venait d’apercevoir à son tour les marques noires
sur le cou de la vieille femme. Elle dut se retenir au bois du lit.


— Tu ne vas pas tomber dans les pommes, non ?
s’exclama Brigitte en prenant son amie par le bras. Viens, sortons !


Vacillantes, les jeunes filles regagnèrent la rue.


— Respire, ordonna Brigitte, respire fort, autrement tu
vas t’écrouler !


Pascale obéit.


— Regarde, là-bas, s’exclama Blanche, on dirait
Pascale…


— Que fait-elle ici ? demanda Berthe, étonnée.


— De la gymnastique il me semble !


Les vieilles filles hâtèrent le pas.


— Tiens, tes deux chouettes ! dit Brigitte à son
amie. Où allez-vous, mesdemoiselles ?


— Chez votre directrice, mon enfant, répliqua l’aînée
des sœurs Bodin.


— Vous arrivez trop tard.


— Que voulez-vous dire ?


En quelques mots, Brigitte leur apprit la mort de Marguerite
Chabichoux.


— C’est Céleste, s’écria Blanche, je suis sûre que
c’est Céleste !


Au grand ahurissement des adolescentes, les vieilles filles
traversèrent précipitamment la rue.


— Suivons-les, dit Brigitte.


— Ouvrez, criait Blanche en frappant contre la porte.
Ouvrez immédiatement !


La porte s’enfonça dans le couloir et Angèle apparut, l’air
ahuri, un plumeau à la main.


— Où est Céleste, glapit la vieille fille surexcitée,
je veux voir Céleste.


— Elle est pas là, répliqua la femme de ménage. Elle
est sortie il y a deux heures à peu près… même qu’elle était toute drôle…


— Comment ça « toute drôle » ? s’enquit
Berthe.


— Nerveuse, quoi !


— Où est-elle allée ?


Angèle fit la moue en se grattant la tête.


— Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Pourquoi ?


— Parce qu’elle a tué Marguerite, cria Blanche, perdant
tout contrôle, parce qu’il faut l’arrêter au plus tôt.


Les yeux d’Angèle flambèrent comme des torches.


— Mais alors… commença-t-elle avec excitation.


— Taisez-vous ! ordonna Blanche. Je dois
réfléchir.


Le groupe observa un silence respectueux.


— Il faut absolument que nous allions voir
M. Moutonnet, reprit la vieille fille.


(Blanche était convaincue que le chef de la chorale détenait
la clé du mystère et, malgré ses promesses, elle était fermement décidée à la
découvrir avant l’inspecteur Morelli).


— Pascale et Brigitte vont retourner à l’institution.
Quant à vous, Angèle, courez prévenir la police…


— Mais j’ peux pas, clama l’intéressée. Je dois aller
balayer l’ouvroir.


— Vous ferez le ménage une autre fois, dit Blanche,
acerbe. Ne m’exaspérez pas. L’heure est grave et j’ai besoin de toute ma
tête !


Angèle, qui n’avait protesté que pour la forme, se garda
bien de répliquer, ravie de cette récréation.


— Et dites à l’inspecteur Morelli que je passerai à son
bureau après ma visite chez M. Moutonnet, lança encore Blanche avant de
s’éloigner au bras de sa sœur.


Pascale, Brigitte et Angèle s’attardèrent à regarder les
vieilles filles qui trottaient d’un pas vif.


— Mais pourquoi vont-elles chez m’sieur Moutonnet, si
elles ont découvert que mam’selle Céleste était l’assassin ? dit Angèle
perplexe.


* * *


Le minuscule appartement du chef de la chorale tenait à la
fois du marché aux puces et de la galerie de tableaux. Serrés les uns contre
les autres, des coffres, des commodes et des fauteuils (provenant tous
d’héritages multiples) occupaient le plancher. Quant aux murs, ils
disparaissaient sous un revêtement d’aquarelles et de dessins à la plume,
œuvres du maître de maison.


Berthe et Blanche, qui n’avaient jamais eu l’occasion de
pénétrer chez le petit homme, considérèrent cet entassement de meubles et de
sous-verres avec un étonnement non déguisé. Un peu oppressées, elles se
retrouvèrent bientôt coincées entre une table et une armoire à glace.


Assis devant elles, sous une gouache représentant le
Mont-Saint-Michel par un jour de tempête, Camille Moutonnet attendait
patiemment que ses interlocutrices lui fassent connaître le motif de leur
visite.


— Nous sommes porteuses d’une triste nouvelle, commença
Blanche sans quitter Camille du regard, je vais être obligée de vous demander
beaucoup de courage…


Le petit homme avait pâli. Il bredouilla.


— J’espère qu’il… qu’il n’est rien arrivé de fâ… de
fâcheux à…


— À qui ? demanda Berthe d’une voix douce.


— Mais… mais je ne sais pas… J’avais cru que…


— Mlle Chabichoux a été assassinée, dit
Blanche.


Les yeux exorbités, le petit homme porta la main à sa gorge.
Il secoua la tête.


— Non, gémit-il, non… oh non !


Les larmes jaillirent brusquement. Incapable de les retenir,
Camille Moutonnet se mit à sangloter bruyamment.


Gênées par ce chagrin spectaculaire auquel elles ne
s’attendaient pas, les deux sœurs fixèrent le Mont-Saint-Michel avec une
attention que le trait grossier du dessin et les couleurs violentes pouvaient
évidemment justifier.


Berthe, qui était myope, ne distinguait pas grand-chose.
Mais Blanche était intriguée par une sorte de boule noire qui avait été glissée
derrière le cadre et qui dépassait légèrement.


Blanche se retourna vers Camille Moutonnet :
indifférent à tout ce qui n’était pas sa peine il se cachait le visage des deux
mains. La vieille fille manœuvra pour se rapprocher du tableau et, grimpant sur
une table basse, allongea la main vers l’objet de sa curiosité.


Tremblante d’excitation, elle ramena au jour une mitaine.
Une mitaine à petits carreaux noirs et mauves. Une mitaine appartenant à
Sorismonde Montorgueil.


Descendant de son perchoir, elle tapota doucement l’épaule
du chef de la chorale et lui tendit la mitaine au moment où il relevait vers
elle son visage ruisselant de pleurs.


— Expliquez-vous, dit-elle.


— Expliquer quoi ? répliqua-t-il en hoquetant.


Blanche ricana.


— Ne faites pas l’imbécile, vous êtes pris ! Vous
et votre complice…


— Ma complice ?


— Oui, Céleste.


Camille Moutonnet haussa les épaules.


— Je ne vous comprends pas… Laissez-moi tranquille.


— Ah, non, protesta Blanche comme le petit homme se
remettait à pleurer, assez de comédie, je vous en prie. Vous êtes démasqué…
Démasqué ! cria-t-elle, vexée du peu d’attention que lui prêtait son
interlocuteur.


— Marguerite… Oh, Marguerite ! gémissait Camille
sans entendre.


— Cela suffit, s’exclama Blanche indignée. Après avoir
ordonné à Céleste de supprimer cette malheureuse, vous voudriez me faire croire
que vous éprouvez du remords ?


Moutonnet s’était dressé, les yeux fous.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?


Impressionnée par cette réaction brutale, la vieille fille
répéta sa phrase.


— Non ! Ce n’est pas possible… pas possible…


De nouveau, il retomba, le front contre le bois de la table,
le corps tout secoué de sanglots.


Berthe fit signe à sa sœur de se rapprocher d’elle.


— Il a l’air sincère, chuchota-t-elle.


— C’est un monstre, dit Blanche qui était déjà moins
convaincue de la culpabilité du chef de la chorale.


— Non, Blanche. Tu te trompes. Il est désespéré… et
innocent. J’en suis sûre.


L’aînée ne tarda pas à avouer qu’elle partageait l’avis de
sa sœur.


— Mais alors, cette mitaine ? demanda-t-elle.


— Probablement une vengeance de Céleste, qui l’aura
mise là pour compromettre M. Moutonnet.


— Par jalousie, sans aucun doute, admit Blanche.


Elle se retourna vers le petit homme et lui remit un
mouchoir qu’elle venait de prendre dans son sac.


— Tenez, essuyez vos yeux, reprit-elle d’une voix
douce, et calmez-vous…


Camille Moutonnet obéit en reniflant.


— Pardonnez-nous d’avoir été un peu… impulsives, dit la
vieille fille, mais vous devez bien comprendre que la découverte de cette
mitaine a été un choc pour ma sœur et pour moi…


— Mais, pour moi aussi, répliqua Camille d’une voix
tremblante.


— Nous l’admettons volontiers et nous ne doutons pas
que vous ayez, tout comme nous, à cœur de faire la lumière sur cette sinistre
affaire. C’est pourquoi je vous demanderai d’avoir la gentillesse… et le
courage de nous donner quelques détails sur votre adolescence…


— Contez-nous vos joies, vos peines… et vos amours,
précisa Berthe avec un tact que son aînée apprécia.


Mais l’interlocuteur des deux sœurs avait parfaitement
compris de quoi il allait être question.


— Vous voulez que je vous parle de Marguerite et de
Céleste quand nous avions tous les trois vingt ans, murmura-t-il, déjà ému à la
pensée d’évoquer ces souvenirs…


— Vous y êtes, jeta Blanche dans un souffle.


L’histoire commençait rose, et se terminait grise.


Deux filles amoureuses d’un garçon. Une fille riche et une
fille pauvre. Camille aimait follement Marguerite, qui n’avait pas un sou, mais
ses parents s’étaient mis d’accord avec la famille Despèches pour le faire
épouser Céleste.


Un mois avant le mariage, le scandale éclatait. Découvrant
que Camille était l’amant de Marguerite, les Despèches annulaient la cérémonie,
tandis que M. et Mme Moutonnet ordonnaient à leur fils de
rompre avec sa maîtresse.


Et les années passèrent sans apporter le moindre changement
à cette situation.


Céleste et Marguerite restèrent vieilles filles et Camille
Moutonnet, vieux garçon.


— Elles se sont toujours détestées, acheva le petit
homme. Mais la haine de Céleste était plus virulente, plus agressive que celle
de Marguerite…


« Naturellement, pensait Blanche, Marguerite a au moins
eu quelques mois de bonheur. C’est une chose que la modiste ne pouvait lui
pardonner ».


— Surtout depuis l’année où Marguerite a fondé l’institution.
Elle est du même coup devenue une sorte de célébrité à Orléans…


Les lèvres de Camille se mirent à trembler :


— Et maintenant… maintenant…


— Nous la vengerons, dit Blanche, je vous le
promets !


— Vous devriez boire quelque chose de fort, renchérit
Berthe qui avait soif, cela vous remonterait.


Le chef de la chorale hocha la tête et se dirigea vers la
porte.


— Tout est clair ! s’exclama Blanche qui jubilait.


— Tu trouves ? demanda sa sœur. Eh bien, pas
moi !


— Céleste a toujours eu envie de tuer Marguerite,
expliqua l’aînée. Seulement, elle ne savait pas comment s’y prendre. Toute la
ville connaissait leur antagonisme. Et supprimer son ennemie, c’était aussi
s’avouer coupable… Un jour, elle eut une idée : elle étrangla Juliette
Legourd, puis Sorismonde…


— De plus en plus clair, maugréa Berthe. Je ne te suis
pas du tout.


— … pour faire croire à l’existence d’un maniaque, d’un
névrosé décidé à faire disparaître toutes les dames de l’ouvroir. Céleste était
bien persuadée que personne ne la soupçonnerait jamais d’avoir tué Juliette ou
la présidente, puisqu’elle n’avait aucun motif…


Berthe poussa une exclamation :


— Et elle en profitait pour assassiner Marguerite, en
faisant passer le crime sur le compte du détraqué.


— Exactement, petite.


— C’est assez subtil comme machination, déclara Berthe
d’un ton rêveur. Mais alors, s’exclama-t-telle soudain, la colonelle et
Jacqueline Noblet sont en danger !


— À mon tour de ne pas comprendre…


— Si le maniaque existait réellement, il poursuivrait
son œuvre destructrice… Céleste est donc OBLIGÉE de continuer à tuer !
D’autant plus que les gens pourraient trouver bizarre que l’assassin se soit
brusquement calmé après le meurtre de Marguerite !


— Mais tu as raison, Berthe ! Courons prévenir
l’inspecteur.


Quelques instants plus tard lorsque Camille Moutonnet fit
son apparition les bras chargés d’un plateau, le salon était vide.
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Assise sur un banc de bois, un doigt dans la bouche et les
yeux pleins de rêve, Angèle lisait Bonjour amour, l’hebdomadaire de la
femme heureuse. Elle tressaillit en entendant son nom.


— Angèle, s’exclama Blanche qui entrait dans le
commissariat de police, comment se fait-il que vous soyez encore là ?


— Mais, vous m’avez dit de vous attendre ici, mentit la
femme de ménage.


— Dans le fond, c’est aussi bien. Nous allons
certainement avoir besoin de vous. L’inspecteur Morelli est-il là ?


— Il vous attend, annonça Lemichard en surgissant d’un
couloir. Morelli accueillit chaleureusement les visiteuses.


— Le médecin-légiste est formel, leur déclara-t-il, la
mort de Mlle Chabichoux est survenue hier soir entre vingt-deux
heures trente et vingt-trois heures.


— Nous sommes donc certains que Céleste est l’assassin,
dit Blanche avec satisfaction. Il faut absolument la retrouver avant qu’elle ne
commette de nouveaux méfaits.


Comme l’inspecteur montrait tous les signes de
l’incompréhension, la vieille fille développa la thèse qu’elle avait exposée à
Berthe quelques instants plus tôt.


— Il n’y a pas une minute à perdre, dit Morelli quand
Blanche eut achevé son récit. Je vais envoyer un car chez la colonelle et un
autre chez Me Noblet.


— N’en faites rien, je vous en prie, répliqua la
vieille fille en joignant les mains. Ce déploiement de forces risquerait
d’attirer l’attention de la criminelle…


— Et je vous rappelle que la ville tout entière est
dans un grand état d’excitation, intervint Berthe. Elle a les yeux braqués sur
vous, monsieur l’inspecteur… La moindre de vos manœuvres un peu voyante
pourrait donner lieu à des manifestations regrettables.


— Il faut agir nous-mêmes ! conclut Blanche d’un
ton ferme.


Morelli fut bien obligé de s’avouer que les deux sœurs
avaient raison.


— Je rends hommage à votre sagesse, mesdemoiselles,
commença-t-il avec un sourire un peu contraint, et je vous passe le
commandement des opérations. Vous l’avez bien mérité !


— Berthe, accompagnée d’Angèle, ira chercher Gabrielle,
décida l’aînée des sœurs Bodin, quant à moi, je me rendrai chez Mme Noblet
et la ramènerai ici. Une fois les deux femmes en sûreté, nous passerons la
ville au crible pour retrouver Céleste.


— La gare est surveillée, dit Morelli. Elle ne peut
nous échapper.


En grognant, Angèle abandonna la lecture de Cœur de
reine.


— Courez avec ma sœur chez la colonelle et revenez ici
toutes les trois, lui ordonna Blanche. Surtout, soyez naturelles… que personne
ne se doute de rien !


Cette dernière recommandation ne s’imposait pas. Dans la
crainte de ne pas être naturelles, Berthe et Angèle firent tant de manières
dans les rues que les passants étonnés se retournaient sur leur passage.


— Cette bonne Gabrielle risque d’avoir un coup de sang
en se sachant menacée, murmura Berthe qui sonnait à la porte de la colonelle.


— Il faut lui apprendre la nouvelle avec ménagement,
acquiesça Angèle.


La colonelle apparut sur le seuil.


— Ne vous affolez pas ma chère, lui dit la vieille
fille, mais mettez vite votre chapeau.


— Vous êtes en danger de mort ! enchaîna la femme
de ménage avec un sourire aimable.


Au même instant, une petite bonne aux joues rouges
introduisait Blanche dans le salon de Mme Noblet.


— Votre maître n’est pas là, je crois ? demanda la
vieille fille.


— Non, mam’selle. Il est allé régler une affaire à
Bonneville. Même que…


— Parfait, parfait, ma fille, interrompit Blanche.
Allez prévenir votre maîtresse…


« Ou je me trompe fort, ou la jolie Jacqueline Noblet
est en galante compagnie, pensait-elle. Le mari est absent et nous sommes
jeudi… Jeudi, jour de fermeture du cabinet du Dr Favier ! ».


Décoiffée, les lèvres pâles, Jacqueline Noblet sortit de sa
chambre. Elle était en peignoir de bain.


— Je suis navrée de vous déranger, dit Blanche en lui
serrant la main, mais je n’aurais pas osé le faire sans une sérieuse raison…


— Vous ne me déranzez pas du tout, gazouilla la
notairesse tout en remettant un peu d’ordre dans sa toilette. Ze… z’étais en
train d’essayer une nouvelle robe…


— C’est votre droit le plus absolu, ma chère enfant.
Toutefois, poursuivit perfidement la vieille fille, je vais être obligée de
vous arracher à ces… plaisirs (Jacqueline Noblet devint cramoisie) pour vous
entraîner au commissariat !


— Au commissariat, répéta la notairesse stupéfaite.


— Votre existence est menacée, répliqua Blanche.
Habillez-vous rapidement.


Sans en demander davantage, la jeune femme courut vers sa
chambre, à la porte de laquelle Blanche alla coller l’oreille.


— Ze suis en danger, tu dois partir…


— En danger ? dit une voix grave et lente que
Blanche reconnut comme étant celle de François Favier.


— Mlle Bodin est là…


— Il fallait le dire tout de suite ! Passe-moi mon
veston…


Vexée, la vieille fille abandonna son poste d’écoute.


* * *


« Il ne vient pas souvent de femmes ici », pensait
Lemichard, « mais aujourd’hui, il y en a trop ! ».


Gabrielle Piqué, Jacqueline Noblet et les sœurs Bodin
avaient pris possession du bureau de l’inspecteur principal. Après avoir
réclamé des sièges supplémentaires et de quoi faire du thé, elles s’étaient
mises à jacasser avec une volubilité qui étourdissait Lemichard.


Assise sur un coin de la table, le menton dans la main,
Angèle s’était replongée dans Cœur de reine.


L’entrée brutale de Morelli fit se dresser toutes les têtes.


— Alors ? demanda Blanche avec hauteur.


— Rien ! répliqua le policier. Elle n’est ni chez
elle, ni à la gare, ni au cinéma, ni à l’église !


— C’est extrêmement curieux. Une tasse de thé,
inspecteur ?


— Volontiers. Cela me remontera.


— Je vais vous le servir, annonça Jacqueline Noblet que
la mâle prestance de Morelli ne laissait pas insensible.


— Vous êtes trop aimable, déclara le policier tout en
resserrant le nœud de sa cravate sous l’œil goguenard des sœurs Bodin.


Tandis que l’inspecteur et la notairesse mêlaient leurs
doigts autour de la théière, Blanche poussa un cri.


— Je sais où est Céleste !


— Où ça ? demanda Berthe.


Sans répondre, l’aînée prit Morelli par le bras et
l’entraîna à l’écart.


Berthe, furieuse, eut beau tendre l’oreille. Elle ne put
capter la confidence de sa sœur.


— Nous sortons, dit Blanche à haute voix. Nous serons
de retour dans quelques minutes.


— Je vous accompagne, lança la cadette en se levant.


— Il n’en est pas question, petite. Cela peut être
dangereux.


— Mais…


— Il n’y a pas de mais !


Blanche et Morelli sortirent du commissariat et grimpèrent
dans la traction avant de l’inspecteur. La voiture traversa la ville, longea la
promenade et s’arrêta devant l’ouvroir.


— Vous croyez vraiment qu’elle est là ?


— J’en ai le pressentiment, répliqua la vieille fille,
mais ne me demandez surtout pas pourquoi !


Le couple descendit de la traction et se dirigea vers la
petite maison.


— Avez-vous la clé ?


— Mon Dieu, non ! s’exclama Blanche dépitée.
Comment allons-nous faire ?


Morelli passait d’une fenêtre à l’autre, la main en visière.


— Pas la moindre Céleste en vue !


— Par derrière, décida sa compagne. La porte du premier
étage n’est peut-être pas fermée…


— Si vous y tenez vraiment, dit l’inspecteur sans
enthousiasme.


Ils firent le tour de la maison et gravirent les marches de
l’escalier de fer.


— C’est ouvert ! annonça Morelli en poussant le
battant de bois.


— Tant mieux, répliqua Blanche, hors d’haleine. Je ne
serais pas fâchée de…


Horrifiée elle s’interrompit brusquement et mit sa main
devant sa bouche.


Le corps de Céleste se balançait au bout d’une corde fixée
au crochet qui soutenait la suspension.


— Elle s’est fait justice, murmura la vieille fille.


* * *


Machinalement, Blanche avait repris sa place habituelle,
près du poêle.


Elle était seule. Morelli l’avait quittée pour aller
chercher le médecin-légiste.


« Pauvre Céleste », pensait la vieille fille, qui
ne pouvait s’empêcher de plaindre la morte. Tant de haine, et pour en arriver
là…


La solitude et le silence ne constituaient pas le climat
préféré de Blanche.


« Si je n’avais pas eu Berthe, je serais peut-être
devenue comme elle… »


Elle frissonna. Elle avait froid.


Un bruit de moteur l’attira vers la fenêtre. Deux voitures
venaient de s’arrêter sous les arbres : la traction de Morelli, d’où
descendirent le médecin, Lemichard et deux agents, et une quatre-chevaux que
conduisait l’envoyé de la Dépêche. Bruno Forestier accompagnait
celui-ci. En apercevant Blanche, le jeune homme eut un sourire éblouissant.


— J’espère que votre invitation à dîner tient
toujours ?


— Je suis désolée, répliqua l’aînée des sœurs Bodin
d’un ton acerbe, mais ni ma sœur ni moi n’avons l’habitude de fréquenter des
paltoquets !


— Diable ! s’exclama le journaliste en simulant la
crainte, dois-je comprendre que je vous ai déçues ?


— Vous nous avez doublement trompées, en publiant le
récit de l’agression malgré notre défense, et en vous introduisant chez nous
par usurpation d’identité, identité fictive, pour comble ! J’ai téléphoné ce
matin au directeur de la compagnie du gaz : le nom de Gaspard Forestier
lui est inconnu !


— Alors, pas d’œufs à la neige ?


— Pas d’œufs à la neige, répliqua Blanche très digne.
Je vous serai toujours très reconnaissante d’avoir sauvé la vie de Berthe, mais
plus encore de n’en pas profiter pour nous importuner, ma sœur et moi !


— Vous me faites beaucoup de peine, mademoiselle, dit
Bruno. Mais je saurai m’effacer, puisque tel est votre désir…


« J’ai vraiment été très bien, se disait-il en montant
au premier étage. Espérons que cette vieille sorcière aura des
remords ! »


« N’ai-je pas été un peu dure ? pensait Blanche en
le suivant des yeux. Il est si jeune… »


Perplexe, elle rejoignit Morelli.


— Savez-vous que vous êtes pour moi un perpétuel sujet
d’étonnement, lui dit-il. Comment avez-vous deviné que Céleste était ici ?


Flattée, Blanche émit un petit gloussement de contentement
avant de répondre.


— Ne dit-on pas que l’assassin revient toujours sur les
lieux de son crime ? En tout cas, inspecteur voilà une affaire
classée !


— Classée ? Je ne le pense pas ! répliqua une
voix ironique.


Blanche et Morelli se retournèrent vers le médecin-légiste,
petit homme grassouillet et chauve, qui venait d’entrer dans la pièce.


— Que voulez-vous dire, docteur ? demanda Blanche.


— Mise en scène grossière ! déclara le médecin en
postillonnant. Votre bonne femme a été étranglée avant d’être pendue !
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Étranglée entre deux et trois heures de l’après-midi, disait
Blanche à Berthe. Tout est remis en question ! Les vieilles filles
pénétrèrent dans l’immeuble et se dirigèrent vers l’ascenseur où elles
s’enfermèrent.


— Qui l’a tuée, selon toi ? demanda la cadette en
appuyant sur le sixième bouton.


— Probablement quelqu’un qui avait découvert son secret
et voulait en tirer parti.


— Céleste a refusé de payer et on l’a supprimée…


— Son meurtrier l’a pendue, espérant que la police
croirait au suicide…


— À moins que Céleste n’ait tué personne, suggéra
Berthe.


— Tu oublies Marguerite… J’ai presque assisté au
crime !


— Qu’en pense l’inspecteur ? demanda la cadette en
prenant pied sur le palier du sixième étage.


— Il est un peu dépassé, comme tu l’imagines !
répliqua Blanche, qui serait morte plutôt que d’avouer qu’elle partageait
l’état d’âme de Morelli. Et il a ordonné la fermeture de l’ouvroir.


— Il a bien fait, déclara Berthe en pouffant derrière
sa main. Encore un peu et nous restions seules toutes les deux !


— Bonsoir, dit Pascale comme les deux sœurs
traversaient le salon pour se rendre dans leur chambre. Quoi de neuf ?


— Des tas de choses, ma petite fille. Mais d’abord,
dis-moi : comment te sens-tu ?


Surprise, la jeune fille regarda Blanche :


— Mais, très bien.


— Parfaitement bien ?


— Tout à fait. Pourquoi voulez-vous que je sois
malade ?


— Dans ton état… répliqua la vieille fille doucereuse.


— Quel état ? s’exclama Pascale qui avait
complètement oublié sa fable de la veille.


— J’étais sûre que tu nous avais menti… Tu n’attends
pas d’enfant.


Prise de court, Pascale rougit violemment.


— Non, avoua-t-elle.


— Alors pourquoi cette comédie ?


— Pour me marier avec l’homme que j’aime !


— Et peut-on savoir le nom de cet individu ?
demanda la vieille fille d’un ton railleur.


— Gaspard Forestier, l’employé du gaz ! lança
Pascale, espérant qu’indignées de ce choix les sœurs Bodin lui conseilleraient
d’épouser le frère. Mais, une fois de plus, la réaction de Blanche ne fut pas
celle qu’elle attendait.


— Tu te moques encore de nous ! s’écria la vieille
fille rageuse. La mesure est comble. File dans ta chambre. A-t-on jamais vu
pareille effrontée ?


— Elle est amoureuse ! dit Berthe. Mais je
t’accorde qu’elle est allée un peu trop loin, s’empressa-t-elle d’ajouter en
voyant son aînée froncer les sourcils.


— Nous dînerons sans elle.


— Mais… commença Berthe.


— Tu lui feras du café au lait et des tartines… sans
beurre !


Blanche ne tarda pas à regretter sa sévérité. Quand vint
l’heure du dîner, profitant d’un instant où sa sœur avait le nez dans les
casseroles, elle alla porter un paquet de gâteaux secs et une boîte de bonbons
à la jeune fille. Ce qu’elle ignorait, c’est que Pascale avait déjà reçu des
mains de Berthe une tranche de gâteau de riz et de la compote de pommes.
Victime de la générosité de ses bourreaux, la jeune fille eut mal au cœur toute
la nuit.


Au moment de se coucher, Berthe s’arma de tout son courage
pour lancer une attaque.


— Pascale est malheureuse…


— Première nouvelle. Et pourquoi ça ?


— Parce qu’elle aime.


— Et elle n’est pas payée de retour ?


— Mais si !


— Eh bien, alors ?


— Elle veut épouser ce jeune homme, mais il n’a pas de
fortune. Jamais les parents de Pascale ne consentiront au mariage… Il a
pourtant une situation très intéressante… et d’avenir !


Blanche décida de tendre un piège à sa cadette.


— Une situation d’avenir dans le gaz ?


— L’employé du gaz n’existe pas, dit Berthe en haussant
les épaules. C’était une invention qui permettait à Bruno Forestier de venir
voir Pascale ici…


— Comment le sais-tu ?


— J’ai téléphoné au directeur de la compagnie du gaz
cet après-midi !


— Moi, je lui ai téléphoné ce matin ! avoua Blanche
en gloussant.


Berthe ne riait pas moins fort que sa sœur et les ressorts
des deux lits vibraient allègrement.


— Ce jeune journaliste est un garçon très bien, reprit
la cadette, et il a beaucoup de talent. Nous devons aider Pascale…


— Nous l’aiderons, admit Blanche. Mais Paul et Hélène
Giraudet seront difficiles à convaincre…


— S’il le faut, lança Berthe avec exaltation, nous
organiserons un enlèvement !


— Je crois que cela ne sera pas nécessaire,
Petite ! Bonne nuit.


Si Berthe s’endormit instantanément, sa sœur ne trouva pas
le sommeil. Elle se tournait et se retournait dans son lit.


Qui avait tué Céleste ? Blanche s’était-elle trompée
depuis le début ? La modiste avait-elle réellement supprimé Juliette et
Sorismonde ?


La tête de la vieille fille chercha une place fraîche sur
l’oreiller.


Qui était coupable ? Le Dr Favier ?… Après
tout, il se trouvait à proximité de l’ouvroir à l’heure où Céleste avait été
étranglée… Jacqueline Noblet était-elle sa complice ? Et Camille
Moutonnet, jouait-il la comédie ?


— Je vais me faire une tasse de camomille, dit Blanche
à mi-voix, comme pour chasser toutes ces questions qui torturaient son esprit.


Elle se leva, en prenant bien soin de ne pas faire de bruit
et se glissa dans la cuisine après avoir mis sa robe de chambre.


— Pascale ! s’exclama-t-elle à la vue de sa
protégée penchée sur une casserole d’eau bouillante. Que fais-tu là ?


— J’ai mal à l’estomac, gémit la jeune fille, je crois
que j’ai trop mangé…


— Ma pauvre chérie, dit Blanche désolée, c’est ma faute.


— Non, répliqua Pascale, c’est la mienne. J’ai vraiment
été odieuse.


— Je vais te préparer une tasse de tilleul…


Assise sur la table, en chemise de nuit et les genoux
remontés sous le menton, Pascale était charmante. La vieille fille la
considérait avec attendrissement.


— Berthe et moi avons pris une grande décision à ton
sujet…


— Vous n’allez tout de même pas me mettre en pension,
dit la jeune fille très inquiète.


— Pas du tout. Nous allons te marier !


— À qui ?


— Je sais que tu ne le trouves pas très sympathique
mais…


— Dites toujours son nom, demanda Pascale résignée au
pire.


— Bruno Forestier.


— Blanche !


Transfigurée par la joie, Pascale descendit de son perchoir
et entraîna la vieille fille dans une ronde folle.


— Arrête, arrête, protesta Blanche hors d’haleine, je
suis tout étourdie.


— Et mes parents ? s’exclama soudain Pascale.


— N’aie aucune crainte, je m’en charge !
Maintenant, sois raisonnable et bois ton tilleul. Ensuite tu iras te coucher.


Restée seule, Blanche redevint la proie de ses doutes.


Gabrielle se contentait-elle d’écrire des lettres
anonymes ? Ne l’avait-on pas rayée un peu vite de la liste des
suspects ? Céleste et Marguerite s’étaient-elles vraiment détestées autant
que l’affirmait le chef de la chorale ?


« Il faut que je fasse quelque chose pour me changer
les idées, se dit Blanche, sinon je vais perdre la raison ! »


Elle décida de mettre de l’ordre dans la penderie. La minute
suivante, pénétrant dans le petit cabinet noir qui se trouvait au fond du
couloir, elle tourna le commutateur et se mit à pester à la vue de hautes piles
de boîtes de carton vides. Les boîtes étaient la grande passion de Berthe. Elle
ne pouvait se résigner à en jeter une seule.


— Mais pourquoi en gardes-tu autant ? lui
demandait souvent l’aînée.


— On ne sait jamais, cela peut toujours servir !
répliquait Berthe, imperturbable.


Méprisant la colère de sa sœur, Blanche résolut de déblayer
le plancher. Elle transporta une dizaine de boîtes dans le couloir, puis
s’arrêta brusquement, l’attention attirée par une serviette de cuir plaquée
contre le mur.


Elle s’agenouilla près de sa trouvaille et découvrit
aussitôt une casquette bleue.


— La sacoche et la casquette de Bruno !
s’exclama-t-elle.


Sous le coup d’une impulsion, Blanche ouvrit la serviette.
Elle ne contenait que de vieux journaux et une mitaine. Une mitaine à petits
carreaux noirs et mauves.


* * *


À neuf heures du matin, gantée et coiffée de son chapeau
noir, Berthe allait et venait dans le salon.


— Que peut-elle bien faire ? murmurait-elle
parfois, elle sera donc toujours en retard ?


Elle ouvrit la porte de sa chambre. La pièce était obscure.
Couchée, les yeux clos, Blanche semblait respirer difficilement.


Un coup de sonnette retentit. Glissant sur les patins,
Berthe se hâta vers le couloir.


— Vous voilà enfin ! chuchota-t-elle en
introduisant Angèle dans l’appartement.


— Je vous ai apporté Cœur…


— Chut ! ordonna Berthe en agitant sa main droite,
parlez plus bas.


— Je vous ai apporté Cœur de reine, reprit la
femme de ménage en baissant le ton, vous verrez comme c’est joli. Surtout la
fin quand…


— Il s’agit bien de cela, dit la vieille fille en
haussant les épaules. Ma sœur ne va pas du tout.


— Pauv’ moiselle Blanche, s’exclama Angèle aussitôt
compatissante, qu’est-ce qu’elle a…


— Je l’ignore. Je vais chercher le Dr Favier. Vous
auriez tout de même pu arriver un peu plus tôt, cela m’aurait permis de
conduire Pascale à son institution… Je n’aime pas qu’elle aille seule par les
rues…


— Si j’avais su, je me serais un peu pressée… vous
pensez ! Ça l’a pris quand, vot’sœur ?


— C’est très curieux, déclara Berthe. Elle m’a
réveillée vers minuit… Elle était bouleversée et tremblait de tous ses membres.
« Berthe, me dit-elle, je sais qui est l’assassin… »


— Qui est-ce ? demanda Angèle très excitée.


— Attendez… Je lui pose la même question que vous. Elle
me regarde drôlement et continue de parler comme si je n’existais pas.


— Que disait-elle ?


— « Le meurtrier ne désirait tuer qu’une des dames
de l’ouvroir, il en a supprimé plusieurs pour faire croire à l’existence d’un
détraqué assoiffé de sang… mais les mitaines l’on trahi… » J’ai
crié : Son nom, Blanche, dis-moi son nom ! Au moment précis où elle
allait me répondre, elle est devenue toute pâle et elle est tombée évanouie…


— Tout à fait comme au cinéma ! murmura Angèle, frappée.


— Et depuis, rien à faire pour qu’elle reprenne
connaissance… et pourtant j’ai tout essayé. C’est comme si elle était morte,
conclut Berthe en fondant en larmes.


— Allons, allons, dites pas des sottises…


Berthe s’essuya les yeux et se moucha bruyamment.


— Je cours chez le docteur… J’ai déjà perdu trop de
temps. Veillez bien sur elle…


— Vous inquiétez pas pour ça, mam’ selle Berthe !


Angèle suivit du regard la vieille fille tandis que celle-ci
pénétrait dans l’ascenseur.


La cabine descendue, la femme de ménage referma la porte de
l’appartement et se dirigea vers la chambre des sœurs Bodin d’un pas décidé.


Les mâchoires serrées et les yeux fous, elle entra dans la
pièce obscurcie. Seul le souffle régulier de Blanche en troublait le silence.


Angèle resta un moment immobile, les mains posées sur le
bois du lit. Elle regardait Blanche dormir.


Perçant les rideaux de la fenêtre, un timide rayon de soleil
éclairait faiblement la tête renversée en arrière et le cou décharné de la
vieille fille. Un cou qui se présentait d’une façon provocante.


Soudain les gros doigts rouges de la femme de ménage furent
saisis d’un tremblement.


— Toi aussi, marmonna-t-elle d’une voix rauque, toi
aussi !


Les mains en avant, telle une somnambule, elle longea le
lit, irrésistiblement attirée par les fanons de la vieille fille.


Au moment où elle se penchait sur le corps étendu, la
lumière jaillit et Blanche poussa un hurlement.


Pétrifiée, les yeux clignotants, Angèle se trouva aux prises
avec un homme qu’elle ne reconnut pas tout de suite. Il la contraignit
brutalement à s’asseoir dans un fauteuil et l’y attacha au moyen d’une longue
corde.


— Bravo ! s’exclama Pascale en surgissant d’un
placard, tu as été merveilleux, Bruno !


— Serrez bien les liens, glapit Blanche, qu’elle ne
s’échappe pas !
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Blanche alla elle-même ouvrir la porte à l’inspecteur
principal, qu’accompagnaient Berthe et Lemichard.


— Il a fallu que vous agissiez seule, rugit Morelli,
vous ne pouviez pas faire appel à moi, c’était trop vous demander !


— Vous auriez tout gâché avec votre manie de
déploiement de forces, répliqua la vieille fille. Cette arrestation me revenait
d’ailleurs de droit, puisque j’ai été la seule à démasquer la coupable. C’était
un peu…


— Un ouvrage de dames ? suggéra Morelli avec un
ricanement.


— Exactement, inspecteur. Si vous voulez bien vous
donner la peine…


Le policier haussa les épaules et entra dans le salon. Il
salua Pascale et Bruno d’un vague grognement.


Angèle et son fauteuil avaient été traînés au centre de la
pièce.


— Vous permettez que je poursuive mon
interrogatoire ? demanda Blanche.


— J’allais vous en prier, répliqua Morelli amer.


La vieille fille se retourna vers la femme de ménage.


— C’est bien vous, Angèle, qui aviez ciré à outrance
les marches de l’escalier de Sorismonde dans l’espoir qu’elle ferait une chute
grave…


À ce souvenir, Angèle eut un bref sourire et une lueur
mauvaise passa dans ses yeux gris.


— Bien sûr, avoua-t-elle.


— Pourquoi désiriez-vous tant sa mort ? Simplement
parce qu’elle affectait de ne jamais vous reconnaître ?


La grosse femme ricana.


— J’suis pas folle !


— Vous aviez une autre raison ? Laquelle ?


— J’dirai plus rien, lança Angèle avec un air buté.


Morelli se préparait à invectiver l’accusée quand Blanche
lui fit signe de se taire.


— Elle ne parlera pas, dit-elle calmement. C’est une
demeurée !


— Demeurée ? répéta la femme de ménage d’une voix
soupçonneuse.


— Une idiote, lui expliqua obligeamment Bruno. Une
simple d’esprit.


— J’suis pas une idiote…


— On le dirait pourtant bien, murmura Blanche.


Angèle hésita une seconde. Le combat qui se livrait en elle
transparaissait sur son visage. L’orgueil l’emporta.


— Je l’ai tuée pour l’argent !


— Comment, s’exclama la vieille fille, on vous a payée
pour la supprimer ?


— Mais non, répliqua Angèle méprisante. L’héritage !


— L’héritage de Sorismonde ? Mais elle ne vous a
rien laissé…


— Pas le sien, mais celui de sa sœur Armandine.


— Celle qui est morte à New York ?


Angèle hocha affirmativement la tête.


— En écoutant aux portes chez le notaire,
expliqua-t-elle, j’ai appris qu’Armandine avait déposé son testament à l’étude
de Me Noblet en recommandant bien de ne l’ouvrir que le trois février de
l’année qui suivrait sa mort…


— Le trois février est le jour de la Saint-Blaise,
chuchota Berthe à l’oreille de l’inspecteur. Armandine a été une des
fondatrices de l’ouvroir auquel elle était restée très attachée…


— Quand on a appris qu’elle avait passé, poursuivit la
femme de ménage, je me suis mise à la recherche du testament. Je l’ai trouvé,
et je l’ai ouvert à la vapeur… Armandine laissait toute sa fortune, plus de
cent cinquante millions, à…


— À son mari ? intervint Pascale.


— Mais non, dit Berthe, elle était veuve.


— À Sorismonde, répliqua Angèle. Ou, si Sorismonde
n’était plus… à sa nièce. C’est-à-dire : à moi !


— Cent cinquante millions ! s’exclama Berthe, plus
impressionnée par la somme que par l’explication des agissements criminels de
sa femme de ménage. Cent cinquante millions dont personne ne touchera un
sou !


Angèle eut un rire cassé.


— Détrompez-vous, mam’selle Berthe. Il y avait un
troisième nom, tout de suite après le mien, sur le papier… J’aurais pu être
morte moi aussi ! précisa-t-elle railleuse.


— Quel nom ? demanda Blanche.


— Celui d’un petit cousin éloigné du mari… un petit
cousin qui habite Orléans : m’sieur Bruno Forestier.


— Moi ? s’exclama le jeune homme stupéfait. Mais,
en effet, dit-il en se tapant sur le front, je me souviens vaguement d’un oncle
d’Amérique dont ma mère me rabattait toujours les oreilles…


— Bruno, s’écria Pascale en se jetant dans les bras du
journaliste, nous sommes riches. Plus rien ne s’oppose à notre mariage…


— C’est merveilleux, gémit Berthe en fondant en larmes,
merveilleux !


Exaspéré par cette agitation, l’inspecteur Morelli réclama
le silence.


— Continuez votre histoire, ordonna-t-il à Angèle.
Après la lecture du testament, vous avez donc décidé de tuer Mme Montorgueil…


— Ouais ! dit Angèle, mais je savais bien que si
je la descendais froidement, je risquais d’avoir de gros ennuis le trois
février suivant…


— Et vous avez inventé la fable du maniaque
exterminateur des dames de l’ouvroir !


Le visage de la femme de ménage s’éclaira soudain d’un
sourire mauvais.


— Je les détestais, toutes ! cria-t-elle avec
violence. Toutes ces vieilles peaux qui me forçaient à laver leur vaisselle… à
cirer leur parquet… Oui je les haïssais ! Vous comme les autres,
jeta-t-elle aux sœurs Bodin qui sursautèrent. La pauvre Legourd était bien
celle que j’aimais le mieux… c’était presque une domestique elle aussi… C’est
le sort qui l’a choisie… Si elle n’était pas restée seule dans l’ouvroir…


— Vous vous étiez cachée au premier étage, n’est-ce
pas ? demanda l’inspecteur.


La grosse femme acquiesça d’un signe de tête.


— Pour Sorismonde, ça s’est passé plus simplement.
J’étais derrière un arbre, sur la promenade. Je guettais. Quand toutes ces
vieilles folles sont sorties en criant pour chercher de l’eau, j’ai sauté sur
elle… Elle a crié, mais personne l’a entendue.


— Et Mlle Chabichoux ?


— Ah, là, c’est pas moi, protesta la femme de ménage,
mais Céleste ! Drôlement culottée qu’elle était, celle-là, entre
parenthèses, poursuivit Angèle indignée, elle profitait de ce que je réglais
mes petites affaires pour me coller les siennes sur le dos !


— Vous avez une façon tout à fait charmante de voir les
choses, ne put s’empêcher de lancer Blanche.


Mais la femme négligea l’intervention.


— Quand j’ai trouvé le cadavre de la Marguerite, j’ai
couru chez Céleste pour lui dire qu’elle exagérait un peu.


— Et vous lui avez fixé un rendez-vous à l’ouvroir au
début de l’après-midi.


— Et elle est venue ! s’exclama Angèle, bonasse.
Elle crevait de peur ! Je l’ai étranglée comme les deux autres, puis je
l’ai accrochée à la suspension… J’espérais qu’on croirait qu’elle s’était
suicidée…


— Pour cela, il aurait fallu mieux maquiller votre
crime, dit Berthe d’un ton méprisant.


Angèle lui jeta un regard haineux.


— Ce que je regrette de vous avoir loupée, vous !
Je m’en consolerai jamais !


La femme de ménage paraissait si sincèrement désolée que
Morelli fut pris d’un bref accès de gaieté.


— Remarquez, reprit Angèle avec bonne humeur, j’ai bien
ri le jour où vous m’avez demandé de vous aider à démasquer l’assassin !
Non, mais ce que j’ai ri !


— Il y avait de quoi, en effet, murmura Blanche d’un
ton un peu pincé.


— Une question encore, dit l’inspecteur qui s’était
calmé. Pourquoi dérobiez-vous les mitaines de vos victimes ?


Malgré elle, Angèle fit jouer ses gros doigts sur les
accoudoirs du fauteuil où elle était prisonnière.


— C’était plus fort que moi… J’en avais jamais eu… Et
j’ai jamais pu les mettre, s’exclama-t-elle soudain furieuse, elles étaient
toutes trop étroites !


— Ce sont elles qui vous ont perdue, enchaîna Blanche.
En découvrant une mitaine dans l’appartement de M. Moutonnet, j’ai d’abord
pensé que c’était Céleste qui l’y avait mise, puis je me suis demandé comment
une femme de ménage aussi curieuse et aussi fureteuse qu’Angèle ne l’avait pas
remarquée… L’explication était simple…


— Même raisonnement pour l’autre mitaine trouvée dans
le sac de Bruno, dit Berthe. Qui d’autre qu’Angèle pouvait l’y avoir
glissée ?


— J’espérais qu’on les accuserait de meurtres, répliqua
Angèle d’une voix sourde… l’un ou l’autre… ou les deux !


— Emmenez-la ! ordonna Morelli à son adjoint.


— Pas lui, protesta Angèle en faisant la grimace. Il
est trop vilain.


— Les criminels n’auront jamais fini de me surprendre.
D’ailleurs, celle-là s’en tirera. Elle est folle, dit l’inspecteur principal
avec un soupir. Entendu, continua-t-il à l’intention d’Angèle, c’est moi qui
vous accompagnerai !


* * *


Au dessert, Blanche alla chercher une bouteille de vin cuit
qu’elle tendit à Bruno.


— Ouvrez ceci, jeune homme.


— Que célèbre-t-on ? demanda Pascale. Il est un
peu tôt pour les fiançailles…


— Mais, l’arrestation du coupable, voyons ! dit
Bruno.


— Vous n’y êtes pas du tout, intervint Berthe
souriante. Nous fêtons ma sœur et moi, la réalisation de notre plus cher désir.


Comme les jeunes gens ouvraient de grands yeux, Blanche
expliqua :


— L’ouverture de notre petite agence de police
privée ! Après notre nouvelle victoire sur le crime, l’inspecteur Morelli
nous a assurées que nous obtiendrions facilement une licence.


— C’est magnifique, s’exclama Pascale enthousiaste.
Vous allez bien vous amuser !


— Nous amuser… et servir la justice, répliqua Blanche
noblement.


Berthe approchait sa chaise de celle de son voisin.


— Vous allez me trouver bien ridicule, commença-t-elle,
mais j’aimerais vous demander quelque chose…


— À vos ordres, mademoiselle Berthe. Je vous écoute…


— N’ennuie pas M. Bruno, petite !


— Mais Blanche, j’aimerais savoir s’il pourrait, sans
faillir au secret professionnel naturellement, nous faire connaître la
véritable identité de l’assassin aux dents d’or, acheva la vieille fille
rose de confusion.


— Berthe ! protesta l’aînée. Comment peux-tu
encore te passionner pour des bêtises de ce genre !


Blanche serait morte plutôt que d’avouer qu’elle partageait
la curiosité de sa sœur… une curiosité qu’elle estimait, malgré tout, indigne
d’elle…


Bruno mit plus d’une minute à comprendre que ses
interlocutrices faisaient allusion au feuilleton policier de l’Echo
d’Orléans. Il l’avait fort heureusement lu avant sa publication.


— Je veux bien vous répondre, déclara-t-il, mais cela
gâchera votre plaisir…


— Aucune importance, répliqua Berthe qui se tortillait
sur son siège, dites-le moi à l’oreille…


— C’est ridicule, glapit l’aînée des vieilles filles à
l’intention de Pascale, tandis que Bruno se penchait vers la cadette. Vraiment
ridicule. Berthe se conduit comme une gamine !


Blanche affectait de se désintéresser complètement de la
scène, mais le gloussement de stupeur émit par sa sœur fut tel qu’elle dut se
retenir à quatre pour ne pas lui faire répéter la confidence du journaliste.


— Blanche ne trouvera jamais ! reprit Berthe avec
un petit rire de défi qui signifiait clairement : « Ma chère, tu peux
toujours courir pour que je te révèle le nom du meurtrier ! »


— Je m’en moque, dit sa sœur d’une voix claire et gaie
afin que nul ne doutât de ses sentiments. J’ai bien d’autres soucis !


Mais déjà Blanche échafaudait un plan machiavélique pour
obliger sa cadette à parler.
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Quatrième Couverture





L'ouvroir d'une ville de province, un ouvroir peuplé de
vieilles un peu excentriques peut-être, mais parfaitement inoffensives, ne
parait pas être le lieu rêvé pour une série de crimes. Pourtant, dès que les
derniers accords de "La Valse des Pantins" se sont tus, un mystérieux
tueur frappe. L'une après l'autre, les vieilles dames laissent échapper les
tricots roses, verts ou mauves et s'effondrent, victimes de l'assassin aux
mitaines. Et la menace se rapproche peu à peu des sœurs Bodin championnes du
droit et de la vertu.


Et cette fois, l'ingéniosité combinée de Berthe et Blanche
risque de se trouver prise en défaut.
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